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Àvirtlffemtm prélimlhain. 
On s'imagine aflsz commimément que 
pour favoir i fond les Belles - lettres , il 
Jaut peu de n-aviS 6c d'application. Les 
ouvrages de littérature feptéfentent d'un 
^ lî aifé , il agtéabU l ils nous <^eac 
Tom II, ' Af ' ' ' 
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leurs charmes de fi bonne grâce l II fem- 
ble même que pour être inftruit parfai- 
tement dans ce genre, c'eft afïez de fe 
laifTer aller aux douces impreffions qu'on 
reçoit en lifant foit de beaux vers, foit 
quelque morceau de profe bien écrit» 
Mais autre chofe eft de fentir les beau- 
tez y autre chofe d*en connoître la fource 
£c le principe. L'un eft ce qu'on appelle 
jouir : l'autre eft ce que l'on nomme , far 
voir. 

Qu'importe , dira-t-on , que je con- 
noiffe les ireflbrts qui produiîent en moi 
un fentiment agréable^ pourvu que j'en 
éprouve l'impremon ^ L'eflentiei eft d. ar- 
river aubut : & j'y fuis ,-dèrqtie jB fctis. 

On pourroit raîfonner de la forte , Ji'il 
s*agi(ïbit de tous autres plaifirs que de ceux 
de l'efprit. Mais , s'il eft certain que dans 
ceux-ci , l'étendue des conhoiflances ajou- 
te beaucoup au fentiment ; l'étude de Part 
doit néçeflairement .précéder la leârure 
des Ouvrages. Un connoifleur qui Ait 
i'art, & l'effort qu'il a demandé, eft fra|j- 
y e d'mi- tableau de Raphaël , d'un beau 
xhznt de Lulli , d'une defcripticm de Vir- 
gile , tout autrement que celui qui n*a 
pour ^uger , qu'un goût naturel , tin fens 
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droit , mais brut , fi j'ofè m*exprimer 
ainfi , & deftitué de lumières & de prin- 
cipes. Que d'endroits délicats font per- 
dus pour celui-ci l que de traits heureux 
lui échappent l que de beautez fines ne 
font point apperçues l II y a même dans 
les Arts des cnofes très-belles , & avouées 
telles de tous ceux qui s'y coniioiflent , 
qui ne font nulle impreflîon fur des ef- 
prits droits , qui font même quelquefois 
liir eux une impreflîon défagréable. Un 
air fimple plaît a un homme abfolument 
ignorant en Mufique. Si ce même air eft 
accompagné de bafles & de defliis, ce 
n'eft plus qu'un bruit confus , qui le fatii ' 
gue. Quelques leçons fur le rapport des 
Ions Tapprivoiferoient peu à peu : & les 
idées priles fur la manière d'accorder des 
chants qui paroiflTent contraires, le re- 
concilieroient avec Tharmof^e & les ac- 
cords. Il eft donc important de connoî- 
tre les Arts pour en fentir toutes les beau- 
tez. Or pour les connoître , il faut en avoir 
étudié la namre , les règles , en avoir vu 
& compris les principes : ce qui eft très- 
difficile & demande une application plus 
grande qu'on ne le penfe. 

Dans les Sciences & dans les Atts xxxi* 
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canîques , il y a un objet nettement matï 
que , un objet palpable , que nous voyons 
Jïors.de nous^ que nous pouvons manier > 
retourner , envifager dans toutes fes par- 
dès & dans toutes fes faces. Ici tout eft 
au-dedans de nous* Et de même que les 
yeux ne peuvent fe voir eux-mêmes ; ja- 
mais notre efprit n eft plus embarrafle 
que quand il veut démêler & fuivre le la- 
byrinthe de fes propres opérations & de 
fes mouvemens. On convient que ce qui 
regarde la penfée eft de la plus métapny- 
iîque difcmfion. Ce qui a rapport au fen- 
ciment) au goût> éft encore infiniment 
plus ftlbtil^ Que d'attention pour pouvoir 
reconnoître les différentes routes par où 
arrivent les différentes impreflîons l pour 
appercevoir ce qui peut produire certains 
mouvemens 5 d'un certain degré, d'une 
certaine efpéce l pour voir quels font les 
ob}jets qu'il faut préfenter à Teiprit , fous 
quelle forme > dans quel ordre il faut 
les préfenter 5 enfin pour remarquer le jeu 
des organes , par lelquels arrive l'impref- 
fion , de ces organes fî délicats , fi or- 
gueilleux 5 pour ufer de lexpreflion de 
Ciceron : toutes matières très- déliées > 
ùnsh c<^nnoiiIànce defquelles on ne jouic * 
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tependant qu a demi , & qu'en héfitanc » 
des biens que nous o^Qrent les Arts. Il 
faut donc avoir étudié. une bonne fois 
ces queftions , les avoir approfondies ^ H 
Ëiut avoir reconnu les principes qui ea 
iortem i & quand on les aura bien faiiîs » 
le goût marchera avec plus de fureté ^ 
plus de confiance ; il ira plus loin , 6c fera^ 
en état de prononcer , (ans crainte dQ. 
s'égarer. 

Les Genres que nous traitons dans ce 
volume ont particulièrement befoin de 
ces difcuflîons. Us renferment ce qu'il y 
a de plus difficile dans la Littérature ôc 
dans la Poétique > ou plutôt ils contien-^ 
nent la Poëcique toute entière *, puifqu'elle 
eft renfermée toute dans l'Epopée 9c dan^ 
le Drame. 

Notre principal objet eft de bien mar--: 
quet lanature Se la différence de ces poë« 
mes > d'en fixer les nouons d'une manière 
précife > Se qui mette les jeunes gens en 
état de voir fi un ouvrage, quel qu'ii 
foit 3 eft entièrement dans fon genre , oi^ 
combien il en eft éloigné^ 

Sur quoi nous feron» ici quelques ré-^. 
flexions , qui pourront fervir de prélimi^ 
Claire i ce que nou$ dirons ci-apr4$ » ^ 

Aiii 
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qui mettront les Leâreurs en garde tou-i 
cnant les mélanges & les altérations des 
genres dans la plupart des ouvrages de 
goût. 

. Il n'en eft point des ouvrages de l'Art 
comme de ceux de la nature. Celle-ci, 
confiante & invariable dans fes produc- 
tions» ramène toujours les mêmes pro- 
priétez dans la même efpéce. Le Créateur 
a tracé fes plans d'une manière fixe , & a 
préparé des moyens qui ne manquent 
point de fe porter à la fin qui leiju: eft 
marquée ; & cela parce qu'il y a en lui 
une fageflfe infinie , &: une puiuance fans 
bornes. L'Artifle au contraire qui fe pro- 
pofe d'imiter la nature , qu'il ne connoît 
que très-imparfaitement > eft d'abord em- 
barafïc du choix des objets , Se de la ma- 
nière de les combiner dans fa compofî- 
tion. Il a de la peine à fe faire une idée 
nette de la chofe même qu'il veut exé- 
cuter î parce que fon efprit eft borné dans 
fes vues. En fécond lieu, quand, après 
bien des efforts , il eft parvenu à fe former 
cette idée, ce plan qu'il veut exécuter i 
le choix & l'emploi des moyens lui cau- 
fent un nouveau travail , plus pénible en- 
core que le premier, Ainfi ^ taute de 1\h 
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mîere & de force , refpcce s altère , s'a- 
bâtardit dans fes mains. Le fujet prend 
une figure contraire à fon intention , 
parce que les moyens ne fe prêtent point 
a l*impulfion qu'il veut leur donner : ils 
réfîftent , fe croifent, fe choquent mu- 
tuellement & fe détournent du but. Un 
rayon de lumière brille \ Tartifte le fuit : 
un moment après le fond lui manque , il 
tombe dans le vuide. Il jette des ronde- 
mens, parce qu'il a vu en gros de quoi 
élever l'édifice : le calcul fait avec foin , 
il découvre l'erreur, & reconnoît l'im- 
poffibilité de lentreprife. 

Iln'étoit paspoflÎDleque des ouvrages 
conçus fi péniblement , nez avec tant de 
travaux & de douleurs , eufl^ent ce carac- 
tère d'uniformité &: de régularité qui fe 
trouve dans la Nature > & qui eft le fceau 
d'une intelligence & d'une force qui fe 
joue, même en faifant des prodiges. Il 
a fallu que les hommes , qui vouloient 
faire , à leur manière , les fondions de 
Créateur , fuiviflènt en partie la matière 
même fur laquelle ils travailloient 5 parce 
qu'ils ne pouvoient la réduire à leur gré ^ 
ni l'aflèrvir à leur poini de vue* Quand 
DUu opéra > il appelle la matière \ ellq 

A iv 






ife montre , ôc obéit au plan. Quand TAf-^ 
dfte travaille ) U matière , indépendante 
de fes vues & de fes idées , le mène plu-< 
tôt qu elle ne le fuit , ou elle ne le fuie 
qu a regret , & par conféquent de mau- 
vaife grâce. Ainii chaque fujet doit & 
&ire à lui-même ime forme & une nature 
particulière > & qui faflè de chaque On^ 
vrage comme une efpéce à part. Cela fe 
trouve dans prefque toutes les Poëfies. 
Les Epopées, les Tragédies , les ComédieSji 
font toutes fi différentes les unes des au-* 
très, elles font çompofées d'élémens fi 
dii^arates, il y a tant d alliage même dans 
ce? élémens, qu'il ne refte quelquefois 
de commun dans la même efpeçe , que le 
nom. Lçs tems , les Ueux , les mœurs , la 
religion , enfuite le génie de l'Auteur, le 
tour de fon imagination , fes paflîons ha- 
bimelles , enfin la configuration même 
du fujet, le point où on le prend , tout 
cela emporta tellement fur la nature du 
genre > qu'il ne feroit prefque point re- 
connoifïable fans le fecoiKS au titre qu ott 
lui donne. Les régies mêmes, qui font 
comme des modèles métaphyfiques > des 
protocoles tracez par les maîtres , ne pré«^ 
Ijpitçnt qu^un |>laa vague 6^ màkeimmé^ 
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Quel Artifte eft jamais venu à bout d'y ré- 
duire exaâement aucun fujet } Il faut 
qu'elles plient prefque par-tout,& qu elles 
prennent la forme même de la matière 
qu'elles devroient régler. D'où il réfulte 
que les genres , dans les arts d'imitation , 
ont du néceflairement s'altérer , fe dégra^ 
der , & former des efpéces bâtardes. 

Tous les arts d'imitation ne font pas 
néanmoins également fujets à cet incon- 
vénient. La Peinture y par exemple, ayant: 
un objet précis , qui eft la nature vifîble » 
& une manière précife de le rendre , qui 
eft le trait & la couleur, a pu fe confer- 
ver dans fon état , & fe montrer prefque 
aufli inaltérable que la Nature. Mais dans 
la Pocfîe 8c dans la Mufîque , où l'on 
court après une idée qui s'envole , après 
un fon qu'on n'a fait que foupçonner ; 
où fouvent on ne fait ce que 1 on cher-» 
che , ce qu'on tient ; où l'on eft dans un 
tourbillon de penfées, de mouvemens 

Îiui fe pouffent , fe fuccédent , fe détrui- 
ent fi rapidement \ c'eft une forte de pro- 
dige , que l'art feul puifle venir à douc 
de fournir une certame fuite de penfées 
qui aillent à former un tout naturel. 

Çcfend^at j^ tes Arts étant imitateur^ 
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de la Nature , & une des plus grandes Dcr- 
fedions de la Nature le trouvant dans 
l'uniformité de chaque efpéce , il eft ef- 
fentiel que les Arts l'imitent par cet en- 
droit. Il faut que chez eux , comme dans 
la Nature , chaque chofe foit ce qu elle 
doit être , & qu elle le foit d'une manière 
évidente , conftatée par une différence 
eflentielle , qui frappe d'abord l'efprit 5 
fans quoi il y a vice , défordre , égare^- 
ment , ou foibleflTe de génie : en un mot , 
il y a ce défaut dont parle Horace , van(B 
fingentur fpccies : ce font des idées va^ 
gués 5 que rien ne termine > ne fépare des 
autres objets, 

Queft-ce qui caradérife eflentielle- 
ment chaque genre de poëfie ? C'eft ou 
la qualité des adeurs , ou la ^ature du 
fiijet, ou enfin l'effet même produit par 
l'ouvrage. Les adeurs font faits pour le 
fujet -, le fujet efl, choifi j^our produire 
l'effet •, ainfî c efl l'effet q\ii attire tout à 
foi : c'efl lui qui eft le centre , le but , le 
terme de la pièce \ c'eft donc lui feul qui 
doit caradérifer effentiellement chaque 
genre. Tous les autres Arts font çaxadé-» 
^ rifez de même. 

U Rhétorique eft IVt de biqn direii» 
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parce que bien dire eft l'effet qu elle doit 
produire : la Grammaire eft l'art de bien 
parler 5 la Logique , Tart de bien penfer ; 

f>arce que bien parler Se bien peryer font 
es deux effets que ces deux Arts veulent 
opérer. Ainfi l'effet de la poëfie caradé- 
rifera fon eflfence générale. Elle eft l'art 
de peindre de manière à remuer le cœur. 
Qu'on diftingue les différentes efpeces de 
paillons qu'on peut remuer *, on aura les 
eipéces cfes pocfies. La Paftorale produit 
un fentiment doyx &-paifîbl^. L'Epopée 
fait naître l'admiration. La Tragédie nous 
tire Aqs pleurs. La Comédie nous fait 
rire. Si celle-ci faifoit pleurer , elle fe- 
roit aufïi peu comédie , qu'une Tragédie 
feroit peu tragique , fi elle faifoit rire. Si 
elle produit un fentiment équivoque > 
c'eft une forte de monftre qui n'appartient 
à aucune efpéce , & qui , par cette rai- 
fon , ne peut manquer de déplaire à im 
ipeftateur, qui ne fait fi on l'a appelle 
pour rire ou pour pleurer. 

Il en eft de même de tous les autres gen- 
res. Tout ledkeur s'attend à y recevoir une 
impreffion de telle ou telle efpéce *, & fi 
l'Ouvrage ne la lui fournit pas , ou qu'il 

|te la tournifle qu'imparfaitement ^ ou 
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d'une manière conf ufe , équivoque i il « 

droit d erre mécontent. 

Nous avons tâché de marquer les ca- 
raâères de l'Apologue , de l'Eglogue* 
dans les deux articles précédens : nous al- 
lons ellàyer dans celui-ci , de faire la mê- 
me choie fur le Pocme épique , & nous 
continuerons de même fur les autres gen- 
les.Nousle répétons au jeune leâ:eur: poiu; 
bien entendre cette matière , il ne mffit 
pas de lire rapidement & par manière d'a- 
mufemenc , Q faut émdier Se réRcchir , & 
fe rendre compte à foi-même des idées 
qu'on aura prilest 
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jiRTICLE TROISIÈME^ 

De l'EpopbE. 

I. 

Ce que ^efi que VEpopee% 

T.À plupart des jeunes gens qui lifent 
rEnéïde ou l'Iliade , n'en remportent or- 
dinairement que des idées vagues & 
confiifes. Ils fe fouviennent en général » 
d'avoir vu décrits en vers pompeui , des 
combats , des tempêtes , des avanturès , 
où les Dieux étoient mêlez avec les hom- 
mes. Ou, fi par hazard , ils ont apperçu 
quelque chofe du deffein du poëte % enne- 
mis cl'une application trop iluivie & trop 
pénible , ils ont mieux aimé s'abandonner 
au plaifir que l'imagination trouve dans 
les récits extraordinaires, que de faire 
des erfbrts pour faifir les beautez qui rc- 
fultent de l'ordre & des proportions. D'ail- 
leurs , comme ils ont entendu parler d'al- 
légorie , de morale , d'inftrudion enve- 
loppée, la crainte de s'engager dans un 
travail trifte , s'ils entreprenoient de per- 
cer cette écorce myftérieufe , les a déter- 
minez à couler légèrement fur la fuper- 
^cie> plus contens de ne jouir de l'art, 
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u à demi , que d'acheter trop cher le plaî^* 

îr de le connoître tout entier. 

Le terme 6! Epopée pris dans fa plus 
grande étendue , convient à tout récit poé- 
tique j & par conféquent à la plus petite 
fable d'Eiope : ïaro^ figniâe récit & nctué 
faire y feindre y créer. Celui dt Poème épi-* ^ 
que a ,* comme on le voit , la même ori- 
gine & le même fens. 

Mais , félon la fîgnification établie par 
lufage , le nom d'Epopée ou àjé Poëme 
cpique , ne fe donne qu'au récit poéti- 
que de quelque grande aûion qui inté- 
rèfle des peuples entiers , ou même tout 
le genre humain. Les Homeres &les Vir- 
giles en ont fixé l'idée jufqu'à ce qu'il 
vienne des modèles plus accomplis. 

A en juger par la première idée qui fe 
préiente , l'Epopée eft une hiftoire , ou 
quelque chofe qui lui reffemble fort : ce 
ïont des faits , des événemens qu'on y ra- 
conte. Mais la reflèmblance n'eft qu'ap- 
parente y il ne faut pas qu'on s'y trompe. 

L'Hiftoire eft conlacrée à la vérité. C'eft 
un témoin qui dépofe , qui préfente les 
faits tels qu'ils font , fans les altérer , ni 
les embellir. L'Epopée au contraire ne 
vit que de menfonges : elle invente tout 

ce qu'elle raconte^ & ne connoîc d'au-; 
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très bornes que celles de la poffibilité. 
Quandj THiftoire a rendu fon tétnoi* 
gnage ', tout eft fait pour elle. On ne lui 
demande rien au-delà. On veut au con- 
traire que TEpopée charme le ledeur j 
qu'elle excite fon admiration ', qu'elle oc- 
cupe, en même tems la raifon , l'imagi- 
nation , l'eiprit \ qu'elle touche les cœurs , 
étonne les îens , & fafle éprouver à l'ame 
une fuite de fituations délicieufes , qui ne 
foient interrompues quelques inftans, que 
pour fe renouyeller avec plus de vivacité. 
L'Hiftoire préfente les faits fans fon- 
ger à plaire par la fingularité des caufes , 
ou des moyens. C'eft le portrait des tems 
& des hommes 5 par conféquent l'image 
de l'inconftance & du caprice , de mille 
variations , qui femblent l'ouvrage du 
hazard & de la fortune. L'Epopée ne ra- 
conte qu'une aftion , & non plufîeurs. 
Cette aftion eft eflentiellement intérêt 
fante : fes parties font concertées : fes cau- 
fes font vraifemblables : fes afteurs ont 
des caradkères marquez , des mœurs fou- 
tenues : c'eft un tout , entier , proportion- 
né , ordonné , parfaitement hé dans tou- 
tes fes parties. 

Enfin l'Hiftoîre ne montre que les eau- 
, f^ naturelles. Elle marche ^ fes mémoires 
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& fes dattes à la main : ou fî > guidée pat 
la Philofophie 9 elle va quelquefois dans 
le cœur des hommes y chercher les prin« 
cipes fecrets des évenemens aue le vul<« 
gaire attribue à d autres caui^s } jamais 
elle ne remonte au-deli des forces , ni de 
la prudence humaine. L'Epopée eft le récit 
d'une Mufe , c'eft-à-dire ^ aune intelli- 
gence célefte, laquelle a vu non-feulemenc 
le jeu de toutes les caufes naturelles, mais 
encore Taâion des caufes fumaturelles» 

3ui préparent les refibrts humains^qui leur 
onnent l'impulfion 6c la direûion , pouc 



produire l'adhon qui eft l'objet du pocme. 

Ainii » dans ce premier coup d œil on 
voit , d'un coté dans l'Hiftoire > un récit , 
des adions > 6c l'expofition de leurs cau- 
fes naturelles. De l'autre côté, on voit dans 
l'Épopée , au(fi un récit , mais une feule ac- 
tion 8>c non plufîeurs,& outre les caufes na- 
curelles,rinnuencedes caufes furnatorelles; 

Je définirai donc l'Hiftoire ; Le récit 




poétique 

Comme le zerniQ poétique renferme tout 
ce qui tient à l'imitation de la nature » 

çn a daxis ce$ qaatre mQXS^h différence 
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fle l'Epopée avec les Romans , qui font 
au-delà du vraifemblable *, avec rHiftoke* 
qui ne va pas jufqu au merveilleux ; avec 
le Dramatique , qui n'eft pas un récit } 
avec les autres petits poëmes dont les fu- 
jets n'ont rien de noble, ni d'héroïque* 




aerpî 

des poètes qui ont mérite le fu&age dé 
cous les fiécîes. 

IL 
Matière ^de l* Epopée. 
La matière de l'Epopée n'eft pas txtià 
habimde, ni une pamon : c'eft une action. 
Une habitude n'a rien de fenfîble par 
elle-même : ce n'eft qu'une facilité aa- 
gir bien ou mal , félon qu elle eft vertu , 
ou vice ; mais facilité qui ne fe montre 
que lorfqu'on agit. Un artifan endotmi 
a en lui l'habitude & la fcience de fon 
art. Une habitude nç peut donc êtte la 
matière d'un récit : cela eft évident. 

Il en eft de même d'une paffion. Toute 

paillon eft un mouvement du cœur , plus ' 

ou moins vif, qui nous porte à agir. Ceft 

un reiïbrt tendu , prêt à produire l'aâion* 

Qu'eft-ce qu'une aftion î Nous l'avpns 

Tome IL S 
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dit ci-defTus : (a) c'eft une entreprife qtiî 
fe fait avec choix & delTein. La liaifon , 8c 
les différences de ces trois chofes devien-* 
dront fendbles dans un exemple. 

L'aîné des Horaces aime la gloire de 
Rome : c'eft en lui une habitude. Sa fœur 
Camille verfe des pleurs fur fa victoire 
aui fait la gloire de Rome : il en devient 
furieux *, c'eft en lui un mouvement de 

faflion. Il la tue dans fa fureur : voiU 
adion. L'habitude eft le principe éloi- 
gné •, l'objet qui frappe l'ame , anime ce 
frincipe > le principe animé fe porte à 
action , avec plus ou moins de vivacité , 
félon qu'il a été plus ou moins vivement 
frappé* 

III. 

QuaUtex, de Inaction Epique* 
ElU doit être une. 

Toute aftion poétique doit être ime. 
Deux aftions qui mai;cheroient enfemble> 
fi elles intéreflbient également , partage- 
roient le cœur, & rendroient fes mou- 
vemens incertains. Si elles n'étoient pas 
également intéreffantes , lune donneroit 
du dégoût pour l'autre. Ainfi tout le 
inonde a conclu pour l'unité. 

l*) Voyez le premier tom. pag. 1154 
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La totalité des aûions d'un héros , cô 
qu'on appelle une vie, ne peut donc être 
la matière d'un poëme régulier. 

I ®. Une vie eft un corps trop étendu i 
pour qu'on puifle l'embrafler d'une feule 
vue. On ne peut en faifir ni les rapports i 
ni les proportions ', ni par conféquent en 
Voir la beauté. Les Peintres qui fe font 
âvifez de tracer fur un mêriie champ plu- 
fîeurs adions du même héros , n'ont fait 
que renfermer plufieurs tableaux dans un 
blême cadrée 

1^. Tout n'eft pas héroïque dans la vie 
d'un héros : & fes efforts pour faire des 
prodiges peuvent être interrohipus par des 
r^pos de plufieurs années* 

5®. Enfin les faits n'étaiit pas nécellai-i 
rement énctiaînez les uns avec les autres 
jpour arriver à une fin qui les embrafle 
tous comme moyens , le leâreur h'a point 
d'intérêt qui le niéne jufques au bout dû 
tooëme. Il ^'arrêté quand il eft las J & la 
fuite des chofes ne le rappelle point à la 
lecture. Ces trois railons téunies font 
plus que fuffifântes poiu: que tout poète 
le borne à une feule aftion. On poutroit 
y en ajouter une quatrième : c'eft l'impà-» 
tience du lèâeur > qui n'aime point â 
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voir trop éloignée , la fin de ce qu*il com- 
mence > il fe croit alors comme dans une 
forêt , d'où il ne fortira jamais. Cette idée 
le fatigue d'avance , l'inquiète , & le dif- 
trait dans le plaifîr qu'il reflent. 

Qu'eft-ce qui fait que l'adion d'un poè- 
me eft une ^ 

' La réponfe à cette queftion eft fimple. 
L'aftion eft une quand elle eft indépenaan- 
te de toute autre aâion , & que toutes fes 
parties font liées naturellement entre elles. 

Mais qu eft - ce qui opère cette union 
intérieure des parties , & cette féparation , 
qui k rend indépendaiite de tout ce qui 
n'eft point elle ? 

Il y a des auteurs qui prétendent que 
c'eft l'imité de la maxime de morale, 
qu'ils croient réfulter du poëme ; que c'eft 
cette maxime qui appelle , qui attire à 
foi totites les parties. Mais il eft aifé de 
concevoir une adion comme une > ikns 
fonger qu'elle enfeigne telle ou telle vé- 
rité. Achille a tué Heftor , voilà une ac- 
tion : faut- il fonger à la morale, pour 
fentir que cette adion eft une ? Et a'ail^ 
leurs quelle morale peut-on tirer de cette 
adion, ainfi préfentée , & qui cependant 
eft une vraie adion } 



' D'autres ont cru que l*unité dépendoit 
de runité d'entrepriie : mais tout Poëme 
épique eft un tiflu d entreprifes multi- 
pliées. Chaque chant en contient plu- 
fièurs : qu eft-ce qui les unit fous un inè-% 
ine point de vue \ 

Eft-ce l'unité de héros 1 L'Iliade en 
contient un peuple entier. 

Eft-ce l'exeellence de quelqu'un d'en- 
tre eux \ Mais fi. Achille excelle en va- 
leur -, Agamemnon excelle en autorité , 
N^âror en fàçefle , Ulylïè en prudence. 

Ce n'dt donc rien de tout cela qui 
peut faire l'adion une , c'eft-à-dire , en 
îaire un tout arrondi , plein , folide en 
foi , & détaché de tout ce qui n'eft pas lui. 

L'unité d'aélion procède de la propofi- 
lion même du &)et. C'eft ce qui an- 
nonce le but du poète, qui marque le 
commencement & qui fixe le terme. 

Toute aftion a deux fins , l'une qui dé- 
termine l'aftioh de celui qui agit; l'autre 
qui eft le terme de l'aétion même» L'une 
marque le point du départ , avec la dir^ 
reftion des efforts vers le but : l'autre 
paint eft celui de l'arrivée. Tous les pas 
cupoëte font dans cette direction : toutes 
ies matières qu'il emploie, fuffent-elles^ 

S ui 
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çpifocUques , font emportées par ce côuJ 
irant , ou plutôt enfermées entre ces deux 
termes , comme dans un cercle. Si Vir- 
gile avoir dit : Je chante le défefpoir de 
Didon •, fon poëme n'eût contenu qu un 
Jivre , & cependant il eut fait un tout^ 
De même s'il eut dit ; Je chante la def-^ 
cente d'Enée aux enfers , Içs obfeques 
d'Anchife , la malheureufe avanture de 
JNife & d'Euryale 5 l'adion de fon poëme 
eut été entière , fans avoir plus de cmq ou 
iîx cens vers. Mais ayant dit : Je chante 
un héros qui par mille travaux s'établit en 
Italie -, toutes les traverfes qu'efliiie ce 
héros pour cet établiflement font du fujec 
du poëte. 

Il n'y a au monde auciuie matière ab-' 
folument ifolée, aucune a£tion qui ne 
tienne à la mafïe totale des caufes &des 
actions humaines 3 le monde moral eft 
comme le monde phyfique , tout d'une 
feule pièce. Ce qu'on en peut extraire 
n'eft dpnc que partie. Pour Faire de cette 
partie im tout , pour la terminer en tout 
lens :i il faut la feparer de tout ce qui eft 
attenant , trancher toutes les liaifons } 
ç'eft ce qui fe fait par la propofîtion,, 
L^uwuç (Jit : Je yeux racomer U CQiçjfe 
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d* Achille : là commence l'adlion. Quand 
cette colère fera chantée , le poëme fera 
fini. Si Homère eut voulu chanter la prife 
de Troie , il le pouvoir , fans perdre le 
mérite de Tunité. Il n'y auroit pas eu plus 
d*événemens dans fon poëme qu'il n'y en 
a dans fon Iliade* S'il ne l'a point choifie ; 
c'eft fans doute parce que la prife d'une 
ville eft moins intéreffante pour l'humani- 
té > qu'une paflîon humaine ; ou que ce 
Tout, quoique un , auroit paru trop grand 
pour être embrafle d une leule vue. Cette 
dernière raifon , qui eft d*Ariftote , eft en- 
tièrement contre Virgile ; puifqu'à pro- 
prement parler , l'aftion d'Enee eft la 
conquête de l'Italie , rétabliffement d'un 
peuple dans une terre étrangère. 

L'unité dépend donc de la proportion 
que fait le,pocte en commençant \ Se c'eft 
pour cela qu'elle eft efiTentielle dans tout 
poëme. 

. Mais , dira-t^on , fî la proportion fuifit 
pour donner l'^ité à un fujet.; qui diroit 
en commençant : Je chante les aétions du 
peuple Romain y auroit donc unité de 
fujet ? 

Il faut ici diftinguer entre fujet & ac- 
tion* Un fujet peut être un , & contenir 

B iv 
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inillô avions : cela eft évident par l^xem-^ 
pie qu'on ob|eâ:e. Or nous parlons ici 
d a^on , & non de fujet : & quoique l'ac- 
tion dans tout poème foit un fujet y ce- 
pendant tout fujet qui eft un , n'^ pas 
propre à être un lujet de poème , dès qu il 
n'a pas unité d'aâbion. Il faut que ce fujet 
préi^nte dès l'abord un feul point de vue , 
& que tout ce qu'on emploie de forces 
mouvantes tende & arrive à ce point : & 
par-là le fuj^t eft aârion , 6c en même tems 
une aâion. 

Cette unité d'aAion n'empêche point 
l'ufage des Epifodes > pourvu qu'il foit fo-^ 
bre de adroit^ 

Des Epifodes^ 

Qn entend en général par Epifodes» 
cer(jaines petites a&ions fubordonnées k 
i'aâion principale , &: qui femblent jouer 
autour d'elle , pour délafler le lefteur par 
une variété étrangère à celle du fujet mc-r 
Tn%* Car tout leâeur aime à changer d'ob* 
jetj^aumoijtispaur un moment. Telle efl: 
l'avanmre de Cacus racontée par Evan-^ 
dre 5 celle d'Acheménidç , celle de Nifo 
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Le terme d'Epifode dans fon origine, 
fignifioit les récits dont on entrelaçoit les 
chants lyriques faits en l'honneur des 
dieux. Ces récits étoient d'abord liez à 
la divinité qu'on eélébroit i enfuite ils lui 
furent étrangers : c'étoitl'hiftoire dé quel- 
que fait héroïque i & ils étoient entière- 
ment féparez leis uns dès autres par la ma- 
tière même & par lefujet. Bientôt on s'a- 
vifa de les lier de manière que les différen- 
tes parties étant réunies , Ûs faifoient un 
corps de récit fuivi. Il arriva qu'on prit 
plus de plaifîr à ces récits qu'on n'en pre- 
noit aux chants des hynmes ; & par cette 
raiibn le récit , qui avoit été épifodique , 
devint fujet principal •, &c réciproquement 
le chant aes hymnes, qui auparavant avoit 
été l'objet principal , devint épifodique. 
Cependant ces deux parties retinrent leur 
premier nom , au moins dans le fpeétacle 
mêlé de chants. On y appella toujours 
cpifodes les récits , à caufe de leur ori- 
gme : & le chant des hymnes retint le 
nom de chœur. C'eft ce qui nous fait 
trouver de la confîifîon & de l'embarras 
dans ce que les Anciens ont écrit fur cette 
jïiatiere. 

I^ais le terme d'épifode n'ayant chan^ 
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gé de fens que dans les drames , hors de 
ce genre > il doit être pris dans fon fen& 
originaire. Et comme alors il iignifioic. 
une pièce d attache j il doit fignifier en- 
core la même chofe dans l'Epopée. Âiniî , 
aujourd'hui fur-tout que ce mot eft rendu 
par lufage même à fa première fienifica- 
tion , nous prendrons le terme d'cpifode 
pour fignifier ime partie qui aide à lac- 
tion principale , mais qui pourroit s^en 
détacher,fans l'empêcher d'arriver i fa fin, 

L'épifode , dans le Pocme épique , doit 
être amené par les circonftances. Il y a 
des liens invmbles qui attachent entr'eUes 
une infinité de choies* Il ne s'agit que de 
faire fentir ces liaifons. Enée va deman- 
der du fecours à Evandre. Il le trouve 
faifant un facrifice ; il étoit naturel qu'E- 
vandre lui racontât l'origine de ce facri- 
fice ; d'autant plus que c'eft laâion d'un 
héros > d*Hercule , qui a purgé le pays , 
d'im fcéléràt qui en troubloit la paix ; 8c 
que d'ailleurs il parle à un héros. 

L'épifode doit être court , à propor- 
tion que fa matière eft éloignée du fujet : 
tel eft celui dont nous venons de parler. La 
raifon eft qu'en pareil cas,cen'eft qu'un dé- 
Uflement accordé en pa({ànt> pour renoua 
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jreller refpritplutôt que pour le diftraire. 

Il doit offrir des objets différents de 
ceux qui le précédent & qui le fuivent. 
La railbn en eft fenfible : on ne l'emploie 
que pour la variété. Si après une def- 
cription de combats , on préfentoit un 
Epifode où il fut parlé de guerre 5 ce fe- 
roit aller contre le but même de l'Epifode, 

Il doit être cependant du ton général 
de l'ouvrage, Virgile ne décrit point les 
amours de Didon comme ceux de Gallus ) 
l'une étoit reine , l'autre berger. 

IV- 
Intégrité de CaHion épique. 

On compte f>armi les qualitez de lac- 
tîon , qu'elle foit Entière. Mais cette qua- 
lité eft renfermée dans l'idée de l'adion 
telle que nous l'avons donnée \ puifqu ellç 
comprend néceffkirement un commenqe* 
ment , un milieu & une fin. Et d'ailleurs 
qui s'avifera, dans un poëmej^de préfen-* 
ter une adtion commencée , & de la laif* 
fer imparfaite \ C'eft une faute dans la-** 
quelle on ne tombe » que quand il y a 
impuiflànce abfolue d'achever. 

V. 
Vaciion Epique fera intéreffante. 

][1 y a deux: manières d'intéreffer , l'une 
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Kjai dent i la nature de TadHon & dâ 
1 objet, l'autre qui dépend de fa nature des 
obftades à furmoi\ter : la première nous 
émeut, c eft le touchant ; la féconde pi* 
que notre curiofité , c'eft le fingulier. 

Le touchant renferme plufîeurs fortes 
d'intérêts : L'intérêt de nation : uîi Ro- 
main s'intérerte à Tentreprife d'Enée,parce 
qu'il eft Romain. L^intérêt de religion : 
un Chrétien s'intérefle à Vwtreprire de 
Godefroi , qui veut délivrer le tombeau 
de Jefus-Chrift. L'intérêt de la nature ou 
de l'humanité : tout homijîe s'intérefle aux 
malheurs d'un autre homme. 

Ces trois fortes dlntérêts doivent Jfe 
réunir dans Taétion du Pocme épique, 
qui eft un ouvrage de goût & en même 
tems un ouvrage politique , hiftorique > 
théologique , ôc moral -, comme on le 
verra ci -r après. L'Iliade & l'OdylIce les 
réuniflbient tous trois pour les Grecs^,& 
l'Enéide de même pour les Romains.. Au- 
jourd'hui nous ne trouvons dans ces poc- 
tnes que le feul intérêt de l'humanité, 
quieft le feul qui vive autant que le genre 
humain j^ & le feul par confequent qui 
doive par fa nature aflurer à un poçmQ 
l'immortalité. 
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Et c'eft en quoi Homère a fait , ce fem- 
ble , beaucoup mieux que Virgile. II n'a 
point pris , comme lui , 1 etabliflemènc 
d'im prince dans quelque partie du mon- 
de. Que nous importe qu'Ênée ait débar- 
qué fur les bords du Tibre ; & qu'il ait 
enlevé un royaume à quelqu'un qui y pré- 
tendoit \ Le Poëte grec prend ion iujet 
dans le cœur humain : c'eft une paiSon 
qui s'enflammç , qui fort par une adion 
vive , & qui caufe les plus grands rava- 
;es. Toute fon Iliade contient Thiftoire 
j^ la colère d'un héros ; de même que le 
quatrième livre de l'Enéide renferme l'hi- 
ftoire de l'amour d'une princefle. Et par 
cette raifon , on peut dire que le fujet 
de l'Iliade eft , par rapport à l'intérêt, au- 
tant au-deflus de celui de rEntïde , que 
rintérct du quatrième livre de l'Enéide eft 
au-delTus de celui des autres livres de ce 
pocme. J'aime bien mieux voir le tableau 
de l'amitié dans Nife & Euryale , que 
les combats de Turnus ou d'Enée. Tous 
les hommes ne font pas faits pour com- 
battre ; mais ils ont tous un cœur pour 
^imer , pour haïr , pour fentir : & plus on 
l'exerce , ce cœur , plus on fait plaifir aux 
liommes. 



Il en eft de même de l'OdyATée. Qii*l7^ 
lyffe foie grec ou non ; cette qualité ne 
rend pas le$ malheurs plus touchans pour 
nous. Mais c'eft un homme , & un hoxn- 
hie 5 qui efluie tous les maux que l'hu- 
manité peut éprouver , de la part deS 
dieux > & de toute la nature conjurée 
contre lui i & qui fùrmonte tout par la 
patience & la prudence. Homère , qui a 
lenti que cet mtérèt d'humanité devoit 
faire la bafe d'un poëme , le préfénte tou-^ 
Jours de la façon la plus marquée dans lei 
détails ) dans les difcour^ , dans les fîtua^ 
tions particuliereSé Sur quoi on peut faire 
en paflant , cette réflexion t Si les poëme^ 
d'Homère Se de Virgile j quoique de trois 
intérêts > ils n'en aient qu'un pour nous i 
nous font tant de plaifîr *, quelle impreA 
fion ne devoient-ils pas faire fur des peu-' 
pies qui y Voyoient leur propre hiftoire 5 
leurs mœurs , leur religion } Et j en ren-* 
verfant la propofition , combien nos poë- 
liies épiques font* ils inférieurs à ce\xÉ 
des Anciens , puifque réuniflans à la fois 
l'intérêt de nation 5 de religion , & ce- 
lui de l'humanité -, ils lailTent notre coeuf 
fans émotion , ou du moins , dans urt 

état plu$ tmnquile que ceiu de rantîquité« 
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L*intérêt de rhumanité fe partage en 

plufieurs branches , donc chacune eft Tob^ 

jet principal & parûculier de quelque gen** 

xe de pociîe. 

' L'Epopée intérefTê tous les hommes ^ 
en leur propofant des objets héroïques 
.& merveilleux : c'eft de quoi élever l'a- 
jne par la confidération des modèles* Elle 
attire les hommes par V admiration. 

La Tragédie intcrefle par latrocité des 
cvénemens , & le caradère de ceux qui 
en font la viârime : elle nous appelle pat 
le fentiment de compajjion , & nous re- 
tient par celui de terreur. 

La Comédie nous plaît par la fingula- 
rite & la bizarrerie des.entreprifes ou des 
moeurs. Elle nous réjouit en nom faijant 
rire ; au-lieu que l'Epopée le fait en nous 
étonnant > & la Tragédie en nous faifanc 
pleurer. 

La Pocfie jpaftorale nous charmepar fa 
douceur & fa fimplicité , & par l'idée de 
repos qui l'accompagne. 

Mais comme l'Epopée eft la mère & la 
fource de tous ces genres ; elle doit en 
renfermer tous les intérêts. Quand elle 
â étonné le leéfceur par la colère de Ju- 
|ion ; qui fait déchamer les vents » par U 
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puiffance de Neptune, qui calme les eaux ; 
elle lattetidrit , le trouble j par les hor- 
reurs d'une ville faccagée, par lamôur 
d'une princeffe qui meurt défefperée. 
Quelquefois même , mais rarement , elle 
peint un Therfite ^ ou un pilote jette par 
dépit dans la mer , &c qui revenant fur les 
flots vomit Teau falée. Enfin , quand le 
poëte en trouve l'occafion , il d!ecrit ua 
payfage : il peint le repos de la vie cham- 
pêtre , les feftins ruftiques du bon Evan- 
dre ) & les rayons du fbleil naiflfant, qui 
réveillent avec le ramage des oifeaux. 
Pour être poëte tragique, ou comique, 
ou berger , il ne faut être qu'une chofe 5 
mais pour être poëte épique , il faut être 
tout , & l'être à un degré éminent. C'eft 
le peintre de tout l'Univers. 

Nœuds & dénoiumensé 

La féconde manière d'întérefler eft 
celle qui vient des obftacles ; lorfque le 
héros trouve une forte oppofition à fes 
deffeins. La première manière eft plus \ 
touchante , plus douce ; celle-ci eft plus | 
vive , plus piquante. 

Tout lefteur , s'il a de l'ame , prend ' 
parti dans l'entreprife : il s'attache au|ié- 

ros ;; , 



tes ! il tend a la fin avec lui : il s'iam 
comme lui contre les obftacles : il cher- 
che en lui - même des moyens pour les 
torceri ou les éviter ; & quand il n'en 
trouve pas , & qu'il eft ob%é de remettra 
tout entre les mains du héros ; alors U 
Laide fecretement de fes vœux : il attend 
liflue avec impatience » jufqu'à ce que le 
héros triomphe , ou fuccombe : Se alors U 
triomphe>ou fuccombe avec lui. TeUe eft 
I Idée qu on peut donner de l'intérêt que 
produit le danger, l'obftade préfenté. N'y 
eut-il que la curiofité j l'efprft veut voir la 
hn d une entreprife douteufe. Un hom- 
me , un grand homme . qui a en lui de$ 
reflources mconnues , fait tout l'effort 
poffible : on attend -, & , eut-on le cœur 
indiftereAt , on fe félicitera d'avoir atten- 
du, lil. effort réuflît. 

Les obftacles préfentez s'appellent 
Ifœuds , & la mamere dont on les force ' 
le nomme Dénouement, * 

_ Une aftion fans nœud eft prefque tou- 
|ours fans mteret; parce que c'eft la diffi- 
culté qui irrite les paffions , & qui met en 
Œuvre les grandes vertus. Ain/Î toute ac 
pon poétique doit avoir un nœud. 
U y^ dans un pocme nœud principal. 
Tome II, . Q - 
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& noeuds fubordonnez. Le principal doit 
être unique : les autres feront multipUez 
ielon le befoin & la vraifemblance. 

Le nœud principal dé l'Enéide eft la 
eolere de Junon , qui s'oppofe à 1 etablif- 
fenient d'Ënée en Italie. Les nœuds fu« 
bordonnez font les effets de cette colère : 
c*eft une tempête qui rejette Enée loin-de 
ritalie : c*eft l'amour d'une princelïè , qui 
veut retenir ce héros à Cartage : c'eft la 
valeur d'un prince qui s'oppofe à l'éta- 
bliflement de ce héros. Ces trois nœuds 
font fubordonnez à un nœud fupérieur ^ 
qui les embrafle de manière qu'ils font 
plutôt trois branches d'un même nœud » 
que tiois nœuds féparez. 

Les nosuds viennent de l'ienorance de 
celui qui agit, ou de fa foiblefle. Iphi* 
génie va facrifier fon frère Orefte qu'elle 
ne connoît pas : le facrifi^a-t-elle } Voilà 
le nœud y qui inquiète le fpeâateur. Si 
elle favoit que c'eft fon frère , il n'y a pas 
âe doute qu'elle ne l'épargnât. Âiniî c eft 
ion ignorance qui tient les eiprits en £\x£* 
pens. Efthor fait que le roi Aifuerus va 
perdre tous les Juifs :commait pourra-t-« 
elle , foible qu'elle eft , feule , fans fe- 
çouxSi $'o|>poiiec i cette jpuiilànce } voilà 
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k TiCtxxà : c'eft un rai puifTant à défkrmer. 

Le nœud qui vient de l'ignorance fe 
réfout par la connoiiTance de ce qui étoic 
inconnu : Iphigénie reconnoît fon frère t 
& le fauve^ Celui qui vient de k force 
oppofée ^ ou de la foiblefle du héros qui 
entreprend , fe réfout en détruifant la for^ 
ce contraire par une force , ou par un art 
fupérieur. Ainfi Efther bien confeillée va 
trouver Alfuerus , & l'empêche d*agir* 

La première efpéce 4e dénouement ^ 
s^appelle dénouement par reconnoiiIànce> 
La teconde , par péripétie > ou fi on veut ^ 
par révolution. 

Il y a néceflairement révolution , ou ce 

qui eft la même^ chofe > changement de 

fortune , dans l'aàeur qui f^iit l'entrepris 

fe , foit qu'il force l'obftacle , ou qu'il y 

fiiccombe. Efther force l'obftacle , Jofia^ 

dans Athalie le force aulKi : ils paifenc 

dans un état plus heureux. Phèdre & Hip7 

poly te y fuccpmbent : il y a ^uiflà révolur 

tion ; ils paient dans un .état plus mair 

heureux. Quelquefois la xéywirip^ ^ 

double , comme dàxis Al^hailie : la reine 

tombe , & le jeune prince ,i:égne. Queli- 

quefois même il y a outre jcela ireqotmoif- 

4uu:e > comme daxis ^éraclûtf > P^A^e .que^ 

C ij 
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l'ignorance diifipée , l'état des perfonnel^ 
change. 

Nulle entreprifé poflible n'eft difficile 
qu'eu égard aux moyens de celui qui en- 
treprend. Ainfi uii nœud proprement n'eft 
que dans la foibleflTe des moyens com- 
parez avec Tentreprife. Jamais le dénoue- 
ment n'eft il agréable que quand , par 
l'effort de quelque vertu , foit de l'efprit , 
foit du cœur , la foiblefTe même eft ren- 
due vidorieufe : c'eft un éclat qui tient 
du merveilleux. 

Le nœud peut être dans l'aékion mê- 
me , quand Tentreprife e(k de ibi difficile, 
comi^ie la defcente aux Enfers : ou dans 
quelque obflacle du dehors , comme l'op- 
pofition de Tumus à l'établifTement d'E- 
née en Italie. Plus il efl ferré , c'eft-à- 
dire , difficile à dénouer, plus il eft parfait. 

Il eft mieux que le dénouement' foit 
dans l'aétion même j comme la vidtoire 
d'Horace fur les trois Curiaces •> & non 
tiré du dehors , comme l'emprifonnement 
de Tartuffe par un ordre du Roi. i**. Il 
doit être naturel , c'eft - à - dire , paroître 
fans art , fans apprêt , & comme né de 
faâion. 3 *'. Il doit fe faire par quelque 
événement imprévu > Ôc non par un Gxn-^ 
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pie changement de volonté. Si Achille fut 
revenu au combat à la prière d'Agamem- 
non ; il n'y auroit pas eu une raifon fufE-» 
fante , eu égard à Ion caraébère. Il ne fal- 
loir pas moins que la mort de fon ami 
Patrocle. Et alors le dénouement , qui eft 
la réconciliation d'Achille avec Agamem- 
non 5 loin d'être tiré , forcé , fe fait de 
lui-même , par la grandeur de l'intérêt 
qu Achille a à cette réconciliation, 

A proprement parler ce font les nœuds 
& les dénouemens qui font les vrais ca- 
radtè^es de chaque genre de poe'fîe. Les 
nœuds contiennent les efforts de la caufe 
agirtante : le dénouement contient l'effet 
produit ou manqué par cette caufe. 

S'il s'agit de faire naître l'admiration , 
d'étonner Tame , de l'élever \ il faut que 
les obftacles préfentez au héros foient 
d^ine difficulté extraordinaire à furmon^ 
ter 5 qu'ils demandent une force plus que 
namrelle -, & que cependant le néros en 
triomphe. Ainfi le dénouement de l'E- 
popée fera eflentiellement le fuccès & la 
joie. Ceft une grande vertu qu'on donne 
à admirer : fi elle échouoit , elle feroit 
plus digne de pitié que d'admiratiom 
Auffi Achille dans l'Iliade triomphe-c-^il 
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d'Agamemnon & d'Heâ;or, UlyflTe dans 
l'Odyflee triomphe de fes malheurs; ôç de 
fes ennemis j Enée eft vainqueur de Tut- 
nus ; enfin Satan dans le Paradis pçrdu 
de Milton triomphe du premier homme* 
Car c'eft lui qui eft le héros^ apurement. 
Sjil ne rétoit pas , & que ce fut Adam y 
le dénouement feroit tragique > & nulle- 
ment épique : & s'il étoit tragique , toute$ 
les machines furnaturelles qui font em-^ 
ployées dans cepocnie feroient des roues 
mutiles ; puifque le merveilleux n'a nul 
rapport à la pitié , & qu'il n'eft point fait 
pour l'exciter. C'eft donc le Diablequ'on 
nous donne à admirer dans le Paradis 
perdu. L'objet eft fingulier y mais il faut 
on juger comme d'une idée de peintre, 
c'eft-à-dire par l'exécution plutôt que j^àt 
le fond même du fujet. D'ailleurs s'il ne 
eaufe point l'admiration , il caufe dû 
moins i étonnement. 

S'il s'agit de faire naître la compa/Son 
ou la terreur ; il eft évident que le dé- 
nouement doit être malheureux. On don-^ 
liera tel nom qu'on voudra à uné^ tragédie 
qui fe termine par la joie. Elle fera héroï- 
ne, pleine de nmations touchantes y mais 

on n'y pleure pas 1^ n^alheur$ de ceux 
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qu'on aimoit , ce n'eft plus une tragédie 

{proprement dite : c'eft un genre voiiui de 
a tragédie : c'eft , fi on le veut , xm fyjet 
épique mis en drame , ou un fujet bour- 
geois déguifé en tragédie» 

Je dis les malheurs de ceux qu'on ai- 
moit. La punition de ropprefTeur n'opère 
point le tragique. Mitriqate tué ne me 
çaufe point de pitié , non plus qu Atha- 
lie , ni Aman > ni Pyrrhus. De même les 
fituatipns de Monime > de Joad , d'Efther, 
d'Andromaque ne me caufent point de 
terreur. Ces fîtuations font très-touchan- 
tes , elles ferrent le cœuir , troublent i'ame 
jufqu'à un certain point *, mais elles ne 
vont pas jufqu'aubut. Si nous les prenons 
pour du tragique , c'eft parce qu'on Ta 
donné pour tel > que nous fommes accou-« 
tumez a nous en tenir à quelcjue reffêm- 
blance •, & qu'enfin , quand il s'agit de 
plaifir , nous ne croyons pas toujours nc- 
ceflaire de calculer exactement ce qu'oiv 
pourroit nous donner. Où font donc les 
dénouemens vraiment tragiques \ Phèdre 
& Hippolyte , les Frères ennemis , Bri- 
tannicus , (Edipe , Polieu£te , les Hora- 
ces , en voilà des exemples. Le héros pour 
<|ui le fpedateur s'intérefie 3 tombe dans 

C iv 
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un malheur atroce , effrayant : on fent 
avec lui les malheurs de Thumanitc : oa 
en eft pénétré : on foufFre autant que lui» 

Ariftote fe plaignoit de la moUefïe des 
fpedateurs Athéniens, qui craignoienc 
la douleur tragique. Pour leur épargner 
des larmes , les poètes prirent le parti de 
tirer du danger le héros aimé. Nous ne 
fommes pas moins timides fur cet article > 
que les Athéniens. Nous avons fi peur de 
la douleur , que nous en craignons même 
l'ombre & l'image , quand elle a un peu 
de corps. C'eft ce qui amolit , abâtardit le 
tragique parmi nous. On fent lefFet de 
cette altération , quand on compare Tim- 
preflîon que fait Polieufte avec celle d'A- 
thalie. Elles font touchantes toutes deux. 
Mais dans lune > Tame eft plongée, noyée 
dans une trifteflfe délicieufe -, dans l'autre , 
après quelques inquiétudes , quelques mo- 
mens d'allàrmes, l'ame eft foulevée par 
une joie qui s'évapore ,& fe perd dans 
rinftant. 

La Comédie n'a point d'efforts de ver^ 
tu à faire , mais feulement des efforts d'ef- 
prit , pour trouver quelque tour adroit 
qui fajQTe fortir la fotife du héros qui ré- 
jouit U fcçîXQt Si çç héjTQç eft malheureux j 
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ce ne doit être qu'un malheur burlefque , 
comme celui de l'Avare , à qui on efca- 
motte fa précieufe cadette , afin de le for- 
cer de céder fa maîtreflfe à un amant qui 
la mérite mieux que lui. Si le malheur 
étoit grave ', il y auroit de quoi s attrifter : 
ce qui eft contre le but de la Comédie > 
il faut donc que fon dénouement foit 
le fuccès des adfceurs raifonnables , & la 
honte comique des adeurs ridicules. 

VL 

VaStion Epique fera merveilUufe. 

Nous avons dit que TEpopée étoit le 
récit d'une chofe merveilleufe. C'eft la 
différence propre de Taftion épique , à en 
juger par Homère , par Virgile , & par 

3uelques-uns des Modernes^à qui le choix 
e leur fujet a donné occafîon de fuivre 
en plein l'idée des Anciens dans cettç 
partie. 

Tout hoihme qui fera la moindre ré- 
flexion fur la manière dont commence 
l'aélion de l'Enéide , fentira aifément la 
grande différence qu'il doit y avoir entre 
Fadion épique & l'aârion tragique. Il 
voit les dieux qui agiffent par-tout. Ju- 

xion oraverfe les airs : le Maître des vents 
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iouléve une tempête afîrèiife contre vûêL 
mortel. £n fuivant le poëme juiqu au 
boqt , il voit toujours les êtres furnaturels 
mêlez dans cette caufe. N*y paroiffênt-ils 
que par hasard > N'y ont-ifs qu'un rôle 
vague & indéterminé } N'y font-ils que 
pour y jetter un vain éclat } Enfin n'y a-t-il 

Eoint de régies dans la raifon , dans le 
on fens > qui déterminent ce qu'ils doi- 
vent y opérer l II n eft pas naturel de le 
croire» 

Et cependant on le croiroit , à voir ce 
qu'en ont dit tous ceux qui ont traité cette 
madère. Les uns ne voient que l'allégo- 
jique dans TEpojpée ; d'autres que l'idée 
^'iin héros parfait en tout genre : ceux-ci 
fie regardent le merveilleux que comme 
ime qualité acceflx>ire , une fimple pa- 
rure ae la poëfie payenne , qui ne tient 
point à la nature même du genre ; de 
ibrte que , fi on en jette quelque appa- 
rence dans un poëme de récit ; c'eft par 
condefcendance pour le préjugé, plutôt 
que pour fuivre les régies de l'art. 

Voyons les chofes de près ^ & fâchons 
une bonne fois à quoi nous en tenir* 
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Origine du merveilleux. 

Tous les hommes aiment le merveil^ 
leux. Et ce goût , qui fe montre fi vive-r 
ment dans l'enfance , ne fait que changes 
d'objet dans les âges plus avancez. C'eft 
par cette raifon que tous ceux qui racon- 
tent j s'ils ne peuvent donner du merveil- 
leux > tachent au moins de donner du fin* 
gulier , afin de flatter d'autant plus ceux, 
qui les écoutent» 

Les premiers hommes qui entreprirent 
de compofer des récits , choifiren^ par 
préférence les aftions des grands hom- 
mes pour en être le fujet» Et les faiiant 
foUs defcendre des dieux » félon l'ufage 
des tems héroïques » il leur fut aifé de 
iuppôfer que, aàns les cas difficiles, ils 
^voient été aidez nierveilleufément par les 
confeils ^ ou par la force même de ces 
êtres furnaturels auxquels ils dévoient le 
jour. 

Le mélange de l'a&ion des dieut avec 
les a£biôns des hommes , pourvu qu'on en 
usât conformément aux idées de c^ux i 
qui on racontoit , avoit deux avantages : 
le prenîier y de donner de l'éclat aux hé-* 
ros y Se de rendre le récit plus intérdOlant ; 
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le fécond > de confirmer de plus en plai 
les auditeurs dans l'idée où ils étoient^' 
qu'il y avoir des dieux autour d'eux , pour 
les aider , ou les punir : félon qu'ils le 
mériteroient. Telle eft l'origine 4u mer- 
veilleux dans l'Epopée. 

Les grands génies qui vinrent enfuite , 
& qui Formèrent le plan d'un Poëme épi- 

2ue , firent des réflexions fur la manière 
'employer le miniftère des dieux. Com- 
me , à confulter la première idée qu'on 
a de la divinité , les dieux font les fou- 
verains arbitres des hommes , qu'ils font 
leurs moteurs , leurs maîtres •, ils Virent 
> tout d'un coup que fi , dans une même 
adion , on ofoit mêler les dieux & les 
hommes y les dieux dévoient faire les 
fondions de caufespremieres , & les hom- 
mes celles de caufes fécondes : que les 
dieux dévoient donner les forces 5 & les 
hommes s'en fervir pour exécuter ; de ma- 
nière que le plan de l'adion fe drefsâc 
dans le confeil même des dieux , Se que 
les mouvemens des hommes fur la terre 
n'en fufïent que l'exécution. Par ce moyett 
uji poëte étoit en état de peindre dans un 
même ouvrage le ciel , la terre , les en- 
fers p les dieux , les hommes ^ la religion ^^ 
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ïa nature , la fociété , en un mot tout ce 
qu il y a de chofes , & de rapports dans 
r Univers. 

ïlien n eft fi aifé que de montrer que 
ceci n'eft point un de ces fyftcmes ima- 
ginaires , une de ces idées bâties en Tair ^ 
laii^ àucim appui folide. Nous avons la 
pratique d'Homère dans fes deux poè- 
mes , & celle de Virgile dans fon Eneïde » 
3ui en démontrent la folidité. Il fuffira 
'examiner avec quelque attention la fa- 
ble* ou l'ordonnance du premier livre de 
TEnéide. Le poëte entrant dans la carrière 
comme un athlète qui a encore toutes fes 
forces , y déploie toutes les reflburces de 
ion art & de fon génie. Voyons donc ce 
qu'il a fait. 

Le bon fens vouloit que d'abord le fu- 
jet fut propofé , pour nxer par-là le but 
du poëte , & donner un point de vue au 
leâreur. Jt chante U héros qui afondcT Em- 
pire Romain , malgré les efforts d'une Di^ 
vinité y qui s^y oppofoit. Cette propofitioh 
a déjà le merveilleux de l'Epopée tel que 
nous venons de le préfenter : on y voit un 
homme &c un dieu. 

La propofition faite , le poëte s'adrefle 
^yx Mttfes > pour iavQir d'elles les caufes ; 
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Mufa tnihi caufas memora. Les événetneni 
Vécoiait paiTez fur la terre , les hommes 
mêmes en avoient été les inftrumens % ce 
ft'étoit donc point fur les effets que Vir- 
gile avoir befoin de mémoires : c'étoit 
iur les caufes , & les caufes céleftes; qa'i( 
devoir être inftruit* 

La Mufe parle , &c explique au poëte 
les caufes du reilèntiment de la divinité. 
Les caufes expofees > le récit > ou l'Epopée^ 
comtnence. 

Les Troyens partent de Sidie ; ils font 
en pleine mer : voilà l'objet fur lequel 
doit tomber le courroux de Junon. AufSU 
tôt elle préparé une horrible tempête. Eoie 
à fa prière déchaîne les vents : la flotte 
d'Enee eft difperfée. C'étoit fait de ce 
héros , fi Nepmne mécontent de voir fon 
empire troublé dans fon ordre, n'eut 
chafïe les vents & rétabli le repos. 

Voilà un premier tableau vraiment épi-i. 
ue. On y voit Junon qui pourfuit Enée » 

ce Prince infortuné qui gémit fous k 
perfécution : deux parties , l'une pour les 
iieuxi fautr^ pour les hcnnmes. Qu'on 
réunifie ces deux parties , comme ^lles le 
font dans les tableaux myftiques, oin a 
ce qu'on appelle un fujet épique : c'eft*-^ 
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iSîre , une image qui repréfente les caufes 
naturelles & les furnaturelles , & les effets 
produits par leur concours réciproque. 

Second tableau. Tandis que les Trojrenft 
Êitiguez par la tempête ^ & fe repoiant fur 
le rivage , préfentent un fpeûacle entiè- 
rement humain *> & qui eft une fuite na- 
turelle de ce qui a précède •, le pocte offre 
un autre tableau , qui eft entièrement fur- 
naturel , & où on ne voit que le mer- 
veilleux feul. Jupiter fixe fes Regards fut 
En^e : V^ius parle à ce <lieu en faveur 
de fon fils. Mercure eft envoyé pour prc- 

Î>arer la reine deCartage à bien recevoir 
e prince malheureux , & Venus elle-mê- 
me defcend pour inftruire foii fils , & le 
guider chez la reine. 

C'éfl: , on le voit , la même machine qui 
opère. Enée eft conduit par Venus. Di- 
don eft difpofée par Mercure. Ainfi les 
dieux difpofent desccmrs des hommes » 
& règlent leurs démarches. Sans l'opéra- 
tion de ces aeens futnaturels la choie qui 
fe pafle ne (eroit qu'une avanture ordi- 
naire , qu'une matière digne de i'hiftoir^ 
& non de l'épopée. 

Enée bien reçu à Cartage envoie auiS-^ 
Sot le âdéle Achate vers Afcagne £3» fils j 
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pour le faire venir & le préfenter k ta 
reine. Là, le pocte place le refibrt qui 
produit l'amour de Didon pour Enée. Il 
falloit que ce fut un dieu qui fît naître 
cet amour , fans quoi ce n eut été qu'une 

{>afIion de roman. Cupidon prend donc 
a figure d'Afcagne , & arrivant ainfî dé- 
guife , il fouffle fon poifon dans le cœur 
xle la reine* C'efl: le troifiéme tableau. 

Voilà le feu allumé par une caufe fiu> 
naturelle : c'en eft aifez : tout ce qui ré- 
fultera de cette première impuUion fera 
vraiment épique. 

Car , quoique les dieux foietit fuppofez 
faire tout dans l'aékion de TEpopee ) ce- 
pendant les poètes ne les font point en* 
trer dans tous les détails ^ & il y en a deux 
raifons : La première, eft que les poètes 
feroient fort embarraflez ae ces aâeurs 
furnaturels , qui fouvent éclipferoient les 
autres adteurs , furchargeroient la fcene , 
& ne pourroient y être ramenez tant 
de fois avec aflfez de vraifemblance & de 
variété. La féconde raifon , qui couvre à 
merveille le foible du pocte , c'eft qu'il 
y a plus de dignité à ne charger les dieux 
que de la première impulfion *, laquelle 
portant avec certitude la caufe féconde 

au 



tu Ibuc qui lui eft marqué , montre la puif« 
fance fuprême de 1 être qui agit. Les nom-» 
mes foibles & borner , qui ne prennent 
leur réfolution qu'avec inquiétude 3 qui 
ont toujours à fe défier des moyens qu'ils 
emploient , font obligez de redoublet 
leurs foins quand la chofe fe fait Mai^ 
un dieu , quand il s'eft une fois acquité 
de fa fonÂion de caufe première ^ a vu 
d'avance l'effet produit* Il fe repofe fuJÎ 
les caufes fubaltemes , & leur laiflè à par-* 
courir les petits détails nécellaires à l'e^ 
Ikécutioh. Didoh eft frappée par le trait 
de Cupidon : lé dieu dilparoit : là prin« 
IteiTe eft abandonnée à elle-même &c avûè, 
circonftances où elle fe trouve : tôutei 
hû facultez de fon ame né manqueront 
paà de fe remuer pour percer les obfta-» 
des, & arriver au deftin qui l'attende 
j unon a la promefle d'Eole i c'eft adez l 
Ëole commande aux vents 9 fie la reiiia 
des dieux fera ferviè» 

Par cet arrangement les dieux foht lei 
grands adeurs de l'Epopée , & ne paroif* 
lent que de loin à loin : les hommes en 
font les àâems fubaltemes 5 & en occu- 
pent prefque toujours la fcené t cela eft 

Tomi IL D 
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f ufte *, puifque le fpedacle eft fait pour let 
nomnies. 

Virgile a fuivi ce plan autant qu'il Ta 
pu : & s'il y a manqué de tems en tems , 
il paroît que ce n'a été que par crainte 
ou de fe repeter lui-même , ou de n'être 
pas afTez intéreflant. Homère a été plus 
neureux. Il l'a fuivi exactement , fur-tout 
dans fon Iliade , qui eft le traité le plus 
étendu que nous ayons de la théologie 
payenne. 

Enfin cette manière eft la plus raifon* 
nable qu'il y ait d'employer le merveil- 
leux. On n'en voit même de raifonnable 
que celle - là. Car après tout , dès qu'oa 
fait agir les dieux , ils font ou agens fu- 
périeurs , ou agens inférieurs , ou caufes 
premières , ou caufes fécondes : il n'y a 
point de milieu. Or de ces deux eipeces 
4e rôles il ne peut y en avoir qu'une qui 
leur convienne. 

I Le Merveilleux efi Vejfence de VZpoplei 

Mais eft-il effentiel que le Poëme épi-» 
que foit merveilleux de cette forte ? 

Il ne s'agit point de difputer des mots* 
Qu'eft-ce qu'on entend par Pocme épi-» 



r 
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'<l\xe } Eft-ce tout ^ocme en forme de ré- 
cit } Si cela eft , c'eft la forme feule qui 
conftime fa nature. La conjuration de 
Cinna > le martyre de Polieufte , tous les 
fujets dramatiques mis en récit feront au- 
tant de Poèmes épiques. Lucain , ni quel- 
ques autres , ne mériteront plus le re- 
proche qu'on leur fait d'être luftoriens en 
vers. 

Eft-ce Tunité d'adiop > Maïs cette qua- 
lité eft commune à toute aftion de poè- 
me : c'eft une loi à laquelle tous les arts 
de goût fe font foumis* 
^^ C'eft peut-être la grandeur même & 
retendue de laâion. Mais qu'un hom- 
me foit grand ou petit > il n'en eft ni plus 
ni moins un homme. 

Eft-ce parce qu'elle eft héroïque > Toute 
tragédie Teft de même que l'épopée. 

Que refte-t-il donc pour caraékérifer 
Teflence de ce poème ? L'intervention de 
la divinité : Per ambages Dcorumque mi^ 
nifieria , fabulosàmquc ftnuntiarum tor-^ 
mtntum prœcipitandus efl liber fpiritus. 
C'eft-à-dire , qu'on développera dans ce 

Senre de poche tous les reflbrts fecrets 
e la puiffance divine agiflant fur les 
tK>n[unes^ tous les noeuds invisibles ^ toutes 



uts coûtes obfcures , les circuits > par o3 
arrivant les deftins , ambages. On fera 
IXibuvoir les divinitez : on les intcreflera 
dans l'aâion qui fe fait par les hommes s 
elles agiront en eux > avec eux , jpar eux » 
pour eux , Dtorum minijitria. Ennn le g&> 
nid du poëte af&anchi de la vérité , liber 
fiimus y fe précipitera , s'élancera dans 
Tefpace immehfe de la fîdtion , y prendra 
fes machines , fes forces mouvantes , tor^ 
n^ntum fabulofum 3 pour opérer leffec 
qu'il fe pcopofe. 

Pétrone ne s'en tient pas au précepte 
mé d'après l'exemple d'Homère & de Vir- 
gUe i il donne Im-mème un morceau de 

f^Qçiîe pour modèle ; & U il fait paroîtte 
e Dieu des enfers irritant la Fortune con- 
tre les Romains > & l'engageant à les pu- 
nir. CeUe-ci confent , & prépare fes coupa 
fibièftes. 

Ifocrate , cet oraçeuc dont les idées font 
fi juftes& fi philoTophiques , compare lest 
éloges que font les poètes avec ceux des 
orateurs. Les poètes ont , dit-il , trois avan-» 
tages fur nous. Premièrement, ils ont le 
droit de Élire intervenir les agens fur- 
naturels pour donner la lumière & la 
£brce.> en tems & Heu > au héros qu'ils cé^t 



« 

lîTtiilArtTiiE. //. Pire, ff 
tebrent. En fécond lieu , ils otit une infi« 
nité de privilèges^ par rapporta lelocu- 
don. Éimn ils ont le charme du ryrhms 
& du mètre. Ifocrate regarde donc i'in* 
tervention de la divinité , comme lin des 
plus grands avantages que les poètes aient 
ku: les orateurs , comme une chofe qui 
fait portion du beau dans la poë'fie : par 
conlequent , il fuppofe qu*un poê?te vrai- 
ment pbcte > fâchant ufer du privilège dé 
fon art j ne manquera point de Tennfptoy en 

Quel eft lobjet du Poëme épique ? Tout 
le monde convient que c'eft d'exciter lad- 
miration. Or quel moyen plus naturel & 
plus fîir pour la faire naître , que d'em- 
ployer le merveilleux , & de montrer l'ac- 
tion de la divinité fur l'homme,. & par 
quelle force fecréte elle le gouverne î . 

Enfin qu'on demande a tout homme 
qui aura lu les principaux Poèmes épi- 
cjues tatht anciens que moderhes , quelle 
idée lui en eft reftée ? Qu eft-cé qhi M i 
paru Caraékérifer particulièrement ce geri- 
te de p'ôcfie ? Manquera-t-il de cirer les 
Opérations de la divinité > C'eft la pré^ 
toiere qualité diffçréricielle qui fe J>réren- 
teraà fon efprit. tl verra du même cèùp 

d'ail Eûée & Xunori , Aj:hiUe & Jufpitér | 
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.UlyfTe & Minerve , Adam & le Démohî' 
D'ailleurs ce fyftème n'a rien que de 
noble. Il eft digne de ceux à qui on Tac- 
cribue. Eft - il un plus bel oojet , plus 
grand , plus convenable à un génie pref-- 
que divin , que de montrer dans un long 
ouvrage renchaînemenc Se la fubordina- 
tion des caufes , & Thomme , ou plutôt 
tout l'univers qui fe remue fous les yeux 
& dans la main de l'Etre fuprème ? Peut- 
on mieux rappeller la Pocfîe à fon ori-^ 
gine? 

On a dit que le Chriftianifine ne pour-* 
toit fe prêter à ce genre de pocfîe : 

De U foi d'un Chrétiea les tnyftdres ternbles> 
D'oroemens égayez ne font point rufceptîbles. 
L'Evangile à Terpric n'offre de cous cotez , 
Que pénitence à faite j & tourmens méritez. 

Malgré le refpeâ: que nous avons pom 
les idées de M. Defpréaux , nous ne fau^ 
rions croire que*, s'il venoit au mondé 
un fécond Homère , il ne trouveroit pas 
dans l'hiftoire de la Religion une matière 
caj^able d'exercer fon génie. U ne feroit 

Î)omt tonner , il eft vrai , un Jupiter fur 
e mont Ida, Pallas , Venus ^ Mars , Ju-^ 
pon a Neptune» n'irpient pas fe cox^fon^ 
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are dans la mêlée avec les hommes ^ fe 
couvrir de pouffiere , fe battre , fe ren* 
verfer les uns les autres. Mais avec quel 
trait il peindroit le Dieu qui crée l'Uni- 
vers , d'une parole \ qui voit tout *, qui 
comprend tout *, qui donne feul la vie à 
tout l Quand Tame de ce pocte feroit 
enflammée par les idées des prophètes , & 
des autres écrivains facrez, qu'il feroit 
beau de le fuivre dans les peintures qu'il 
feroit , d'un héros qui délibère, qui.entjre- 
prend , qui exécute , & le tout fous Tem- 

{>ire Sç la direction d'un génie célefte s 
equel lui donneroit la prudence pour 
voir , la hardieflè pour entreprendre , le 
courage &c la patience pour forcer les ob- 
fiacles , tout cela conformément aux idées 
que nous donne la religion 1 II a,uroit pris 
peut-être la chute du premier homme, 
peut-être la conquête de Jérufalem>peut- 
Itre même le fiege d'Orleaiis. Mais c'eût 
été un Homère qui auroit chanté. Et il 
auroit démontré par l'exécution , que le 
fublime & le férieux , bien loin d'être un 
obftacle invincible à l'Epopée , y feroit la 
fource des plus fublimes beaut^^ 

Quel fondement auroit fervi d'appui k 

ce merveilleux î Le qicme qui a fem aux. 

D iy 
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Anciens : je veux dire k perfuafion coixî^ 
inune des peuples pour qui on écrit. 

Après avoir choifi un mjet fufceptible 
de merveilleux y foit par réloignemetlÉ 
des tims , foit par la grandeur de l'objet , 
ibit par la vérité même de Thiftoire , foie 
enfin par Topinion reçue 5 le pacte èûi; 
iuppoie, ce qui eft vrai dans les princi-f 
pes de toute religion , que la divinité ^ 
préparé r^énçment dont il s apt. 

Il aurôit fupppfé en fecona lieu , que 
la divinité en a fuivi l'exécution , ou par 
#lle-mêwé , ou par fë^ miniftrés. Si Ho^ 
mery a pu aflurer que Junon, Minerve jf 
Mac» , avoient eu part aux a^i^ns de$ 
Grecs & des Troyens j quoique ces àivi-t 
nitez n eùfTènt qu'une éxiftence purement 
{>o€tique5& fondée fur une idée géKé^ 
lîalé de la providèiifce des dieux 5 à plu5 
forte ra^ifon dans la Religion chrétienne j^ 
ôù il eft de fait que Dieu a quelquefois 
envoyé fes miniftr'es , poiir punir dés na-r 
êons 5 faire périr des armées , protéger dea 
peuples 5 pourra-t-on faire intervenir les 
^ens furnaturcK Sî un poète peut réa- 
Ufet ç§ <jui eft feulement poflîbïeî à plust 
forte raifon peut-il aflîrmér en tel ou tel 
CftSi r^lÔÀçnçQ dç çQ c|ui ^ 4çj^. ^^ài^ 
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réellement en tel ou tel autre cas. 

Enfin le poète chrétien fuppoferoit 
qu un Génie célefte y qui a vu tous les fe- 
crets reflbrts de la puilïance fumaturelle » 
lui en auroit fait la confidence. Quoique 
cette dernière fuppofition ne foit qu'un 
totir adroit pour développer plus agréable- 
ment les rapports de fupériorité & de dé- 
pendance qu'il y a entre Dieu & les hom* 
mes \ cependant le ledeiir , fans trop ap- 

Erofondir , s'y prête volontiers : & , foit 
î privilège de la poëfie , foit la reflTem- 
blance de ce qu'on nous dit avec ce que 
flous croyons , foit enfin ce ton de révé- 
lation qui règne d'un bout à l'autre dans 
le récit épique \ nous donnons auflî vo- 
lontiers notre aveu aux opérations mer- 
Veilleufes que nous n'avons jamais vues > 

3u'aux avions tout humaines des héros , 
ont nous voyons tous les jours le modèle» 
foit en grand , foit en petit , dans la fo- 
ciété ou dans rhiftoire. On en voit l'é* 
xemple dans le Paradis de Milton , qui 
cft admirable dans fon merveilleux , lorf- 
qu'il réfte dans les bornes des idées que 
iious avons par la foi. Quoi de plus beau 
^ue la defcnptîon des rufes du Tentateur, 
Cjoii lç$ çnt^Qtiçm des Génies qui préfident 
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aux aftres , aux fleuves , aux montagnes l 
que les difcours du Fils de Dieu qui s'offre 
à fon Père pour racheter le genre hu- 
main » que les récits prophétiques deRa-f 
phacl , qui trace aux yeux d'Adam l'hiC- 
toire avenir de fa poftérité î 

Mais fi l'intervention des dieux eft 
l'efTence de TEpopée , il pourra y avoir 
des Epopées fur toutes fortes de fujets 9 
fans avoir égard à la dignité. Nous ad- 
mettons la conféquence. 

Qu'une aârion foit grande ou petite i 
noble ou non , il n'importe : fi quelque 
divinité l'opère > c'eft le fuj et d'une Epo- 
pée. Peut-être ne fera-t-elle point héroï- 
que > mais elle n'en fera pas moins épi- 
que : de même que la comédie eft dra- 
matique , fans avoir befoin pour cela d'ê- 
tre héroïque, comme la tragédie. 

Il eft vrai cependant , que n on fait in- 
tervenir férieufemtnt une divinité ref- 
pedée , il eft de la bienféance de lui don- 
ner un objet digne d'elle , félon nos idées* 
Se de l'aflbcier a des adeurs qui aient de 
l'élévation & de la dignité. Mais fi le fujet 
eft peu férieux, s'il s'agît d'un fceau en- 
levé , ou d'un chanoine qui fe bat pour un 
lutrin } alors on pourra employer le mi- 
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hiftère comique de quelque divinité 
payenne , ou de quelque génie allégori- 

2ue , qui , revêtu d'un pouvoir de fuppo- 
tion , tiendra lieu des machines furnatu- 
relles. Ainfi à la rigueur on pourra dif- 
tinguer deux fortes d'Epopées toutes deux 
merveilleufes : Tune héroïque ,& l'autre 
comique ; de manière cependant que le 
nom du genre foit donné par excellence 
d l'Epopée héroïque. 

Manière (T employer le Merveilleux* 

Le Merveilleux étant TefTence de l'E- 
popée , il y a deux chofes à confidérer 
lur ce point : comment & quand on doit 
l'employer. Mais auparavant il faut dif- 
tinguer deux fortes de divinitez : les unes 
rédles , & les autres fymboliques. 

Les premières font regardées comme 
des Etres fubfiftans & agiifans : tels font 
Jupiter, Cupidon, Neptune dans la fa- 
ble. Les autres ne font que èit% fymboles, 
des images qui repréfentent quelque paf- 
fion , ou quelque partie de la namre , com- 
me la Difcorde , la Paix , &c. 

Quelquefois les divinitez réelles ne 
|Ouent qu'un rôle allégorique : ainfi on 
Uiet Jupiter pour l'air, le ael , Neptune 
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pour la mer , Cupidon pour l'amour , 8tei 
Les divinitez allégoriques ne doivent 
être préfentées qu une fois , & en paflknt i 
parce que ce n eft proprement qu un tour 
oratoire , & qu'il leroit ridicule de don-* 
ner un rôle continu SC toujours fubfiftanQ 
à une figure de rhétorique. Âinfi à moins 
qu'on ne perfonnifie diftinâement la 
Difcorde , comme Defpréaux Ta fait dans 
fon Lutrin ; ce ne peut être qu une ma* 
chine fans mouvement , un être mort Sc 
iroid dans un Poème épique. 

Quand les divinitez réelles jouent des 
rôles mixtes , c'eft- à- dire , tantôt réels » 
tantôt allégoriques ; il faut que ce qui eft 
allégorique ait un fens littéral aflfei mar-* 
que pour être pris à la lettre. Ainiî, quand 
Minerve arrête la fureur d'Achille qui 
veut percer Agamemnon 5 ce n'eft autre 
chofe qu'un retour de prudence : & par 
conféquent l'a&ion de Minerve ii'eft qu'u- 
ne iallegdrie. Mais comme cette dee(!è 
doit agir réellement dans le refte du poe« 
me ', on la peint ici comme un être fub<« 
fiftant. Elle faifît le héros par la chevelture. 
Il fe retourne : il voit les yeux étince- 
lans de la déeflTe : il la reconnoît , l'en-» 
tçnd , lui obéit j de ibrt^ qu'on peut 
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cfaoHîr également ou le réel ^ ou le fym^ 
bolique* 

Quand elles jouent des râles réels , SC 
tels qu il convient à des agens , qu'on re^ 
garde comme des perfonnes \ la pratique 
des peintres peut nous aider à voir quelle 
doit être celle des poëteSé Les peintres 
dans les fujets myftiques , placent quel« 
quefois les perfonnaees céleftes dans lair^ 
quelquefois ils les mêlent avec les perfon^ 
nages terreftres. Appliquons ceci au mer« 
veilleux de TEpopee. 

Ou l'homme > qui fait en général que 
la divinité agit fur lui ^ ne fait aucun dé^ 
tail des reflforts furnaturels > ou il en fait 
une partie. Dans le premier cas , Taétion 
des dieux eft comme féparée de celle des 
hommes. Les héros attribuent Ce qui fè 
fait aux caufes naturelles, parce quils 
n'en voient pas les reflforts furnaturels ; & 
alors le ft>eâ:acle de la machine n'eft que 
pour le leâeur. Dans le fécond cas > les 
dieux fe mêlent avec les hommes : ils 
prennent un^ figure humaine , ordinai- 
rement même un vifage connu , parce 
qu'un inconnu cauferoit du trouble dans 
l'aftion qui fe fait. Le dieu agit alors 
comme un honoime > & nig laiife apperc^ 



éi Principes delà 

voir qu'il eft dieu que quand il difparoît. 

Il y a une troilîéme manière d'opérer > 
qui peut fe rapporter à la féconde : c'efl: 
par les fonges , les vifîons nodumes , &c. 

Dans la première manière les dieux 
agiflent en maîtres fouverains , en arbi- 
tres qui règlent eiitre eux , & defpoti- 
quement, le fort des hommes; c'eft la 
plus brillante manière de les préfenter : 
c'eft ainll que Junon , Eole , Jupiter agif- 
fent dans le premier livre de l'Enéide. 

Dans la féconde , il y a moins de di- 
gnité : il femble que les dieux faflent des 
fondions fubalternes , & qu'ils aient eux- 
mêmes befoin de s'accommoder à l'hu- 
manité pour conduire les hommes à leur 
gré : c'eft la manière de Venus & deCu- 
pidon dans le même livre. 

Dans la troifiéme , ils ont moins de 
majefté encore , Se ils impriment moins 
d'effroi s parce qu'on eft prefque maître 
de prendre pour rêverie ce qui eft l'ora- 
cle du ciel. Enée a fouvent de ces avis 
de la part de fon père. 

Si les dieux fe montroient en dieux , 
avec toute leur gloire, ils ne manque- 
roient pas. d'atterrer les hommes, & de 
leur ôter par la frayeur le pouvoir de pen- 
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Cet & d'agir : alors leur opération feroic 
un miracle , plutôt que du merveilleux. 
Car ce font deux chofes qu il eft elTentiel 
de diftinguer ici. Il ne faut point de mi« 
racle dans un Poëme épique , il n'y faut 

3ue du merveilleux. Le miracle eft un 
érangement de l'ordre naturel , fait par 
la came première , foit qu'elle agifTe par 
elle-même , fans la caufe féconde , ou 
qu'elle emploie une autre caufe féconde , 
que celle qui , félon les loix de la nature > 
ctoit faite pour produire l'effet. Qu'on 
dife qu'une ifle a volé dans les airs ; 
ceft ce qu'on appelle du miraculeux, 
parce que la cauie première l'a foulevée 
par elle-même , ou par une force qui n'é- 
toit point préparée par la nature pour 
faire cette opération. 

Le merveilleux de l'Epopée, s'il eft 
fenfé & raifonnable , fe réduit donc à ti- 
rer le voile qui couvre les machines qui 
font jouer la nature , & à repréfenter la 
conduite de Dieu par rapport aux chofes 
humaines. Quand il pane ces limites , ce 
n'eft plus qu'un vain emportement d'une 
imagmation égarée. Rien n*efl beau que le 
vrai. Homère m'enchante ; mais ce n'eft 
point quand il me montre un fleuve qui 
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fort de fon lit , pour courir aprèà vlïi 
homme , & que Vulcain accourt avec fes 
feux pour forcer ce fleuve à rentrer dan$ 
fes bords. J'admire Virgile , mais je fuis 
peu touché de fes vaiflîeaux changes en 
Nymphes de la mer* Qu ai-je affaire de 
cette foret enchantée du Tafle , des hip* 
pogrifFes de l'Ariofte 9 de la génération 
du péché mortel dans Milton î Ce n'eft 
pas ufer , mais abufer du privilège <|U oa 
a de feindre : incrcdulus odu Je renvoie 
ces vains miracles aux contes de Fées, à 
ui il eft permis de bâtir èjà% châteauit 
e criftal , & de fe promener avec de$ 
bottes de fept lieues. 

Cependant j'aimeroistiiieujc encore ceâ 
écarts, pourvu qu'ils foient d'un moment « 
que la retenue toujours glacée , & la triftei 
iageffe d'un auteur qui n'abandonne ja-^ 
mais le rivage , & qui y échoue par ti- 
midité : Efi quodam prodirt unàs ^Ji non 
datur ultra. Et (î tel èft le fort de l'efprit 
humain > qu'il ne puifle conftammçnt fe 
tenir dans la vraie route , nous aimeron$. 
mieux le caradfcère vigoureux qui paflfe le 
but , que celui qui n'ofe y atteindre* 
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Ôà un doit placer It Merveilleux, 

Quoiqu'il foit vrai de dire quô la di- 
vinité fe mêle dans toutes les adions de 
l'homme ; cependant il femble que , pour 
conferver la dignité dé cette caufe, on 
ne doit la préfenter que dans des entre- 
prifes importantes , & même dans les par- 
ties les plus importâtes de ces entrepri*- 
£qs , & lorfque , fans elle , les hommes ^ 
faute de lumière ou de force , pourroienc 
fe détourner du out où les dieux veulent 
qu'ils arrivent. Homère a un défaut > c'eft 
de faire entrer les^divinitez dans de trop 
petits détails. Achille lance un javelot : il 
n'atteint pas Hcdlôr 5 au-lieu de dire qu'il 
çrend un autre trait» il faut quç ce foit 
encore le même , & qu'une divinité le lui 
ait rapporté. Menelas laifle tQmbet fon 
fouet 5 il invoque Minerve ^ ellei Iclui 
ramafTe : & aimi.de quelques autres en-*- 
Idroits. Il eft vrai que le miniftère du 
dieu relève la chofe , K la rend, vraiment 
épique » c'eft-à-dire merveilleufe 5 mais 
elle abbaiffe le dieu. On peut concilier 
ces deux chofes , en faifant fentir que la 
divinité introduitèrdans ce cais n'eft qu'un 
tour allégorique 1 pour animer une cauf^ 

Tome IL * fi ' ' 
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iperfonnes ; dii moins y en a-t-il un grand 
nombre qu il jette dans Tincertitudé* 
D'ailleurs cette foule de demi - preuve^ 
qu'il entafle avec art , & qu'il préfente 
par le côté le plus avantageux pour lui , 
jette fur la matière un nouvel embarras, 
qui augmente le travail de ceux qui cher- 
chent a s'éclaircir , &: qui les réduit quel- 
quefois , à fe foumettre , pour s'épargner 
la peine d'une trop longue difcuuîon. 

C'eft à-peu-près ce qui eft arrivé au Père 
le Boflu, qui ayant étudié long-tems la 
nature du Pocme épique , a prétendu l'a- 
voir développée avec plus de netteté que 
qui que ce loit avant lui. Son livre fut 
reçu avec beaucoup d'applaudiCTement, 
Comme il donnoit un fyftême nouveau 
dont quelques parties étoient connues & 
avouées , celles - ci donnèrent du crédit 
aux autres , & le tout fut adopré. Cepen- 
dant , beaucoup de gens de lettres font 
prévenus à l'examen, & convenans tous 
que le fyftême du Père le Boffu eft l'ou- 
vrage d'un homme qui a bien médité fur 
cette matière , ils ont trouvé que la mé- 
thode qu'il établit eft trop laborieufe pour 
avoir été celle des poètes qu'il cite pour 
exemple. 



LittIrature. II. Part, f^ 
ÏI prétend que . le Pocme épique , qui 
a quelquefois le nom de fable chez les 
Anciens , eft vraiment ce qu'on appelle 
en françois um> Fable y de la même nature 
précifément que la petite fable d'Efope i 
que l'âition de l'Epopée n'eft faite uni- 
quement que pour envelopper & enfei- 
gner une vérité morale •, & que pour faire 
un Poëme épique , il faut commencer par 
le choix de cette vérité , comme quand 
on fait un apologue. 

Pour prévenir les objections *, on con- 
vient d'abord avec le P. le Boflîi qu'on 
peut tirer de l'aftion épique une myaxime 
de morale* 

Mais on lui oppofe en même tems> 
que cela n'eft point particulier à cette 
efpéce d'adkion; puifqu'en général, cela 
eft vrai de toute aÇtipn humaine , quelle 
ou elle foit. Il ny en a aucune qui n'ait 
ù régie y i laquelle Tanalyfe peut la ra- 
mener comme a fon principe. Telle bon- 
ne aftion a été récompenfee ; telle maij-.' 
vaife aâîon a été punie y donc il faut 
faire le bien , & éviter le mal : voilà la 
morale qui fort. Telle bonne aékion a eu 
jm mauvais fuccès : telle aftion mauvaif^ 

^ eu un fucçès heureux > donc il ne faut 

E iij 
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pas juger des hommes par leur état 8c 
ar leur fortune : voilà encore la morale, 
e cette manière toutes les hiftoires, 
bien ou mal faites , font autant de traitez 
de morale. Il n'y a pas un trait qui n ait 
fon germe d'inftrudion enveloppé. Con- 
clura -t<^ on que les traits hiftoriques ne 
font que des fables , & des fables d'E-* 
fopeî 

Il y a 9 dira-t-on , de la différence par 
rapport aux traits hiftoriques« L*hiftoire 
èft un récit véritable , qu'on n'offre au 
lefteur que pour la vérité des faits. Au 
lieu que l'Epopée efl un récit inventé , 
une fiâion. Et à quoi bon feindre ? fî ce 
n*eft pour inftruiire , & revêtir d'un corps 
quelque maxime de morale qui foit inté^ 
reflfante. 

Premièrement , il eft faux que rhi£ 
toire ne foir que pour oflfrir la vérité 
des faits. C'eft Une leçon donnée aux 
hommes par l'expérience des fiédies paC- 
fcs : voilà le vrai but de l'hiftoire : mai$ 
ce fi'eft pas de quoi il s'agit ici. 

A quoi bon feindre ozns l'Epopée î 
Je puis faire la même interrogation. A 
quoi bon feindre pendant quinze mille 
yers,poui: nous apprendre que les'Gççcs 
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[ont moins fprts qug remis ? e'eftr 
â-dire » que detp^ font moins forts. qi^ç 
quaixe s que l'ab£eA^e d'Ulyfle a çaufé 
beaucoup de défordre çh§z lui : c'eft-àr, 
dire , que Tceil du maître eâ: né^eâkir^ 
dans une tnaifon? Le faîiiceau du VîeUr. 
lard mourant, nous eut appris la prer 
miere vérité en quatre limes \ & l'^VMr 
ture du Cerf dans Ja oiec^iri^ .nou$ .f<lf 
démontré la fecoade* {1 faut dç^ç i[<^p 
pofer un objeç plus pnjpôriiçnnjé ï ym 6. 
grand travail. 

A 'quoi bon feindr-eî JLe voici? Cisft 
pour mettre devant les y^jjjc , des exem- 
ples d'une perfeâion jtelie qu oa nç 1^ 
trouve point dans 1^ isxeii^pl^s ri^ls d^, 
U fociété , ou de l'hiftoirie. Ç*iîj po^ 
trouver occasion de monteur d^ns X^ r^îr, 
forts d'une adion^ dre^ïei^ pour cet eCeti. 
les principes de la teJigioQ^ de la f^ci^té, 
du goùv,emement <4e c^ux pour qui m^. 
feir le pàëme s ç'çft pour peindra y j^q» 
traits libres» les m<3»irs, les ufage^ die6« 
peuples dans la paix , dans la guerre ; pAur 
feire connoître parfaiterheçkt c^ que ç'çft, 
que rhomme, ies paffîons, fes vicesl^/est 
vertus^ fa grandeur 3 fe foiWefle. Voilà 
pourquoi pu feint dabs l'Epopée. ^-î^^ 



tme àftion dans rhiftoire qui puiflè potter* 
tant de chofes réunies } Les tableaux de 
rhiftoire font à peine des ébauches ; ceux 
de la philofophie font fecs & décharnez ^ 
il falloit la poëfie pour peindre en grand 
ces* objets , & y mettre de la force & de 
la vie* ' Voilà pourquoi on feint , &r non 
pour noyer dans un océan une marime 
commune. Et quand cette maxime fèroit 
la bafè d'un Etat 5 fa petitéfle comparée 
avec cette grande & longue adion dont 
elle feroit le réfultat^ne feroiti-ellepaç; 
toujours une difpro^ôrlîion infôutenable ? 

Cette idée de- l*àâ:ion épique , fait-elle* 
inoin^ d'honneur à Homère que rdlégo- 
rîe ? Nous prouverons bientôt qu'Ho-» 
mère eft un grand tnaître en morale;' 
mais ce ne fera point avec les^argumens^ 
du Pf te Boflu i que voici. 

I . Parce qu'Hotace a dit qu^Homere 
erifeignoît ntiieux^à bien vivre, que ni 
Grantor ni Chryfippe*, le P. le Boflu coh- 
cÏBt que. riliade -eft une fable d'Efope. 

Hotâcff ni? poavoit-il pas dire £1 mê- 
liie chofe , dans' le même fens;^ de quel- 
<^ue hiftoire bien faite J Que veut: faire 
içtatendre Horace î < Sinon que les exem-^ 

fiçç que préfçnte Homère font plus frap^^ 
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pans , qu'ils laifTent une impreflîon plus, 
profonde, que des préceptes arides , deff 
maximes nues , telles qu'on les voit chec 
les philofophes. 

!• Parce qu'Ariftote a dit que la fable 
d'un poëme eft la Compofition des chofes p 
le P. le Boflu conclut que de ces chofes , 
Tune eft la fiAion , & l'autre la maxime 
de morale. C'eft voir ce qu'on fouhaite» 
de voir , & non pas ce qui eft- Tout ler 
monde , excepté le feul P. le Boflu , con- 
vient que la fable d'un poëme n'eft autro 
chofe que l'aâ:ion dreuée avec toutes fes> 
circohftances. C'eft proprement Taflêm-». 
blage , l'aflortiment des parties qui doi-*- 
vent compofer le tout. Le P. Mambrunj 
compare la fable à un deflein de peintre ^^ 
«race fur le plan. Qu'on donne à uh pein-» 
tre à tracer l'entrée d'Alexandre dans Ba-< 
bylone : voilà un fujet , une aéfcioh. Mais, 
ce n'eft pas encore la fable. Que ce pein^! 
tre crayonne unQ ville fuperbe en édifi- 
ces , une foule intiombraole d'hohimes,' 
enfin tout ce qui peut accompagner . la 
triomphe du vainqueur de l'Afîe : voila 

la fùble de ce tableau : 'ce qu'Ariûote ap-i 
»eUe /tf Compofition des chofes. 

t* j. Les Romain^ fe. fer voient du termci 
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dûcerc , enfeigner , pour (ignifier faire dèc 
txagédies ou des comédiest ; donc les 
tragédies font des leçons y àe;^ initruâions 
dans le goût des petites fables. N e(l-ce 
pas montrer qu'on manque de preuves 
que d'avoir recours à de pareilles fubtili«-^ 
Wz^^ Docere eft un hellenifme, c*eft \x 
tradudion littérale de iiiûjm^u^^ dont le& 
Grecs fe fervoient pour fignifier donnu 
«ne pièce à apprendre au3^ comédiens. 

4. Mais voici la grande 9 la vraie preuve 
du Père le Boflu. Selon Ariftote , il faut 
d abord faire une fable générale , c eft- 
i-'dire dreffer le plan d'une aâîon , fans 
nommer les aâeurs: par exemple , fîip«<r 
pofé qu A & B étant réimis étoient fu- 
périèurs â leurs ennemis : ils fe fépa«» 
rent , & alors leurs ennemis ont ia^ 
vantage : voilà le démêlé d'Agamemnoiî 
avec Achille , ou ce qui eft la même chofe» 
la fable de l'Iliade généralifée» 

Or, dit le P. le Boflu »^our bâtir ainfi 
We fable générale > il faut néceflàire*» 
ment qu'ont ait une maxime pour fervir 
d'appui & de fondement â la fable qu'oii 
batit. Ainfi dans la ^sble du loup & de 
l'agneau , c'eft fur cette maxime : La rai^ 
fon du plus fQrt>^ Mifours lu màUcurt ^ 
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qu*on bâtit Vz&^on qui la revêt ; par con- 
iequent Tadion de l'Epopée doit porter 
aum fur une maxime » & conféquem- 
ment encore > elle doit être allégorique > 
comme la fable du loup & de l'agneau* 
Cela fe voit encore plus clairement dans 
la comédie •, ( l'obfervation eft d'Ariftote.) 
Quand on veut faire une pièce , l'Avare 
par exemple ; l'objet du pocte eft de dé- 
peindre le ridicule de l'avarice. Pour cela 
il imagine une aûion : Tadion imaginée, 
il donne aut aéfceuts les noms èiÊarpa^ 
gon , de Falen , &:c. 

De même dans l'Epopée le poète çhoî- 
fit une maxime ) par exemple : Qu^on 
peut tout y quand on apourjbi ks dieux. 
£nfuité il bâtit une aâion générale fur 
cette maxime : Un Prince protégé des 
dieux arrive dans un pays y &s*y étabUt 
malgré ceux qui s*y oppofent. Enfin cette 
'aâdon générale ceflè de f être , en nom- 
mant les afteurs te les fieu^. Ce prince 
eft Enét \ ce pays eft V Italie : ces oppo- 
ïans font Amateic Tumus. Et de même 
que l'auteur part de la maxime pour ar- 
"river à Enée , le lefteur part d'Enée pour 
temonter à la marime ; & voilà comme > 
Celon Ariftote > l'Epopée eft plus philo* 
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iophique ôc plus mçrale que rhiftoûre. 

Le P. le BofTu faifit bien les principes 
cTAriftote ; mais les^onfcquences qu'il en 
tire ne font nullement ncceffaires. 

Il faut dreffer.une fable générale : cela 
eft vrai. Pourquoi le faut-il î Parce que 
la pocfie peint les chofes comme elles 
doivent être, & non comme elles ont 
été en effet. Ainfi un poète qtd traite un 
fait hiftorique doit te traiter comme s'il 
n'appartenoit à perfpnne , & qu'il n'eût 
jamaiç e:|:ifté , c'eft-à-dixe, fans avoir égard 
aux noms ni des perfonnes ni des lieux, 
Virgile choifit pour fujet de fon poëme 
J'î^t^liffement des Troyena en Italie , fous 
la conduite d'un chef nommé Énéç» Mais 
le , pocte s'élève au-deflus de ce que . dit 
l'hiffoire : il oublie que, fon Héros s'ap- 
pelle Énée 5 que c'eft (on établilfement en 
Italie qu'il veut raconter, avec fes cir- 
c^onûances hiftoriques ; 5c voula^it don- 
ner des tableaux plutôt que dç$ portraits , 
il peint un héros, ^vec toutes les qualite^s 
qui constituent un homme adroirable; 
& rétabUiTemçipt qu'il fait» il U peinjt 
avec toutes les çirconftances qui peuvent 
le rendre étonnant. Enfuite j^l.rgjc^f^les 
jrxomS) il appelle fgn héros ^deal Hnoèi^' 
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& rétabliflTement qu'il a décrit eft celui 
desTrojnens en Italie {a). Or pour génc- 
ralifer ime adion de cette manière , faut- 
il partir d'une maxime vague , qui peut 
mener à tout > parce qu'elle ne mène à 
rien \ 

Quand on fait une fable d*Efope on 
a d'abord la maxime , cela eft vrai : mais 
la fable d'Efope n'eft autre chofe qu'une 
métaphore, une comparaifon ; laquelle 
fuppofe eflèntiellement une idée qui la 
porte. Ainfi au lieu de dire : La raifon 
du plus fort eft toujours la meilleure : 
je puis dire : l'agneau a-t-il jamais rai- 
fon vis-à^is le loup \ ce n'eft alors qu'u- 
ne métaphore. Ou fi j'en veux faire une 
comparaifon , je dirai : L*homme foible 
& innocent eft vis-à-vis l'homme iiijufte y 
comme un agneau vis-à-vis le loup. En- 
fin fi je veux en faire un apologue , je di* 
rai qu'im loup chercha querelle à un 



{4) Les orateurs mêmes fui- 
vent cette méthode j ils gc- 
néralifeat leurs caafes. D'u- 
ne hypothefe ils en font une 
thefe 9 comme difent les 
maîtres de l'art, tlam 4mo- 
Viâm e^vùdc^uid efi quod ht 
fontrovtrjut verfatur ^ in eo, 
dCKf fit ne , aut quid fit , aut 
^U fit quétritur • • • • Or4- 



tor. ,• à prcpriis perfonis ^Ù* 
umporibus jhnper , fi potcfi, 
avocat contfoverfiam. LatiUs 
enim de génère quam départe 
difi:eftare licet . . . Hac igitttr 
-juafiio à pvofriis perfonis &* 
*eraporibus ad univerfi generis 
orationem traduBa appelU-^ 
tttrthefis. Cic. Qtac. 14% 
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agneau, & que celui-ci, quoiqu'il eût rat- ^ 
fon , en fut la viâime. On voit que cet 
apologue rentre dans la comparaiion , âc 
dans la métaphore. Dira*t-on de même 9 
que riliade , TEnéide ne font qu une mé« 
taphore , une comparaifon 1 Si le Père le 
Boflu ne le dit pas , il faut qu'il aban-- 
donne fon fyftème d'allégorie. 

Quand on bâtit la fable d'une corné* . 
die , on ne commence pas toujours , il 
eft vrai , par le choix de l'aârion. Mai$ 
comme il y a deux fortes de comédies p 
l'une de caraâère , ôc l'autre d'intrigue ; 
& on ne raifonne pas jufte quand on cite 
l'une pour l'autre. Dans la comédie de 
caraârere , on ne commence point paç 
^ l'aâion , parce qu'on n'agit pas pour agir, 
mais pour peindre les mœurs de celui 
qui agit. Ainfi c'eft le caradère qui eft 
l'objet ; 6c c'eft par te choix de ce carac-r 
tère que doit commencer le poète. Mai$ ' 
fi c'eft une comédie d'intrigue , comme 
de dupper un homme qui fe croit fin , 
de dérober à un père quelque ^ute gra-» 
ve ; alors on commence par l'aftion : & 
il y a cette différence entre ces deux ef* , 
péces de comédies , que dans l'une l'ac- ' 
cion fuit le caraâère M dans l'autre le ca^ 
raâète fuit raâioxi. j 



Enfin ou Ta^kion eft toute feinte , ou 
toute vraie » ou en partie feinte > & eu 
p^cie vraie. 

Si elle eft toute vraie , 1 adkion & les 
aâeurs fubfiftent avant le travail du poc« 
te : & alors fon office eft de faire abftrac- 
tion du vrai > & de poudèr leis caradères » 
de ferrer le nœud » de préparer le dé« 
nouement autant que l'art le peut » & 
^ue la nature le permet* 

Si elle eft toute feinte ; il a fallu que 

le poëte fupposât une entreprife > qu'il in« 

ventât des moyens > qu'il créât des adteurs 

& des caraâières > pour faire l'emploi de 

ces moyens , & qu enfuite il les nommât : 

voilà ce qui feul eft efTentieh On ne voit 

pas plus de néceffité de foiiger à la roa« 

xime de morale en créant cette a&ion ^ 

qu'il, n'eft néceflàire d'y fonger , quand 

on agit réellement , qu'on fait une aiârion 

quelconque. Qu'un eénéral livre une4)a- 

taille > attaque une forterefle , fonge-t-il 

auparavant à la morale qui peut , ou qui 

doit en réfulter 1 II fonge aux moyens # 

& à la fin , & ne fonge rien de plus. D'ail«. 

leurs f la maxime de morale » fi on ea 

veut une , ne manquera pas de s'y trouver 

fims qu on l'appelle». 
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si l'adion eft en partie feinte , en par-s 
tie vraie , le poëte ajoute de fa propre 
invention des delTeins ou des moyens 
nouveaux à la partie qui efl: vraies ces 
moyens préparez > il crée des aâeurs pour 
en être les mobiles. Voilà tout ce qui eft 
nécefTaire. Les a£beurs créez ne font créez 
qu'après la création de la partie ajoutée* 
On reint qu'on a envoyé des efpions chez 
l'ennemi ; cette entreprife fuppofée , on 
l'attribue à des aéfceurs tels qu'on veut les 
imaginer. Quel befoin d'aller prendre 
pour quelques circonftances ajoutées le 

Î)oint d'appui d'une maxime ? S'il n'en 
aut point pour les circonftances •, pour- 
quoi en faudroit-il pour l'aâion princi- 
>ale } Nous le répétons , le P. le Boflu ne 
ait point aflfez d'honneur aux poètes qu'il 
veut louer. Homère n'enfeignoit pas leu- 
lement une vérité;, mais il donnoit un 
Traité de morale entier & complet. La 
grandeur de fon travail n'en demandoic 
pas moins. Il fe feroit tourmenté dans 
quinze mille vers pour enfanter une maxi- 
me ! Qu'on le dife d'une fable d'Efope,qui 
n'^ft qu'une courte énigme pour exercer 
un moment la fagacité du leéteur , & l'in- 
ftruire en l'amuiant. Mais porter. cette 

idée 
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idée dans la fublime architefture d*un 
pocme tel que ceux d'Homère & de Vir- 
gile ^ Ariftote l'auroit dit , qu'on auroit 
peine à le croire. 

On fait bien que les Anciens , fur-tout 
les Afîatiques , avoient beaucoup de goût 

{)our l'allégorie. Mais qu eft- ce que l'al- 
égorie ? hnon un voile tranfparent fous 
lequel on cache à demi quelque chofe 
que ce foit. S'enfuit-il qu'il n'y ait d'au- 
tre chofe à déguifer , à envelopper qu'une 
maxime de morale ? Que tous les per- 
fonnages de l'Enéide foient allégoriques , 
qu'Ence repréfente Augufte , un autre y 
Agrippa 5 un autre , fi on veut , Mécène ^ 
qu'eft-ce que cela prouve ? Que la ma- 
xime de morale eft eflentielle à l'Epopée ? 
Cela prouve que le poète écoit excellent 
artifte ,& courtifan délicat. Quand il n'y 
auroit jamais eu ni Rome > ni Augufte » 
ni Empire romain > l'Enéide en feroit-elle 
moins un Poëme épique pour nous ? Ru- 
bens a eu trois femmes , qu'il a dit-on 
peintes , fous la figure, des trois Gracçs 
dans un tableau d'hiftoire. Qu'importe 
pour la beauté & la perfedion de ce ta- 
bleau, que ces trois figures foient des 

.portraits? Ruben$ çu eût -il été mQifîi 



pçiiitre quand il les auroit peintes de gl- 
nie } Que le P. le BofTu nous dife quel efl: 
le héros de l'hiftoire , fignifié par Achille, 
par Ulyfle , par Neftor } Et s'U ne peut le 
dire , qu'il avoue que le rapport d'Enée 
avec Augufte , & de rEnéïde avec l'Em* 
pire romain , n eft pas eflentiel à ce poëme 
pour être épique. 

Mais Achille , Ulyfle , Neftor , font 
des images de caraAères, d^ fymboles 
de valeur , de prudence , en un mot des 
vices ou des vertus allégoriquement per* 
fonnifiez. 

Tous les hommes qui ont rôle dans 
l'Hiftoire ne font-ils pas aufli des fymbo* 
les , des images de vices ou de vertus ? 
Peut-on les peindre faxis leurs mœurs & 
fans leurs aftions î Le nom n'y fait rien 
pour quiconque les lira , comme le P. le 
Boflu veut qu'on life une Epopée, c'eft- 
à-dire , avec l'efprit philofophique. Ale- 
xandre , Cefar , Pompée, Néron , ne font 
Sour lui différens d'Achille , de Neftor » 
'Ulyfle , que parce que ces noms-ci font 
f)eut-ètre des noms en l'air , au-lieu que 
es autres font des noms réels. Mais les 
noms ne font rien au philofophe. 
Comment donc :, £slon Ariftote ^ 1^ 
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f ocfie fera-t-elle plus inftuiâive &pliis 
morale que l'Hiftoire \ Le voici : 

C'eft que les tableaux de la poëiîe n'é- 
tant point d'après nature , mais d'après le 
modèle idéal du parfait , ils font cenfe? 
plus frappans , plus forts. On montre U 
valeur , la prudence , non telle qu elle a 
paru dans tel ou tel héros , mais tel qu'il 
eft poffible qu'elle foit *, au lieu que dans 
l'Hiftoire , les modèles > fur - tout ceux 
qu'on ne montreroit que dans une feule 
action arrivée réellement , auroient trop 
peu ou de force , ou d'étendue , ou d'èle»- 
vation,pour faire l'impreffion telle qu'elle 
doit être. 

Concluons donc que l'Epopée n eft faW^i 
qu'en prenant ee mot dans le fens d'A- 
riftote •, parce qu çUe eft: un tçut rè^u- ^ 
lier compofé de chofes feintes ou vraies, ^^'", 
en tout > ou en partie. A quoi bon vouloir 
jetter de robfcurité & de l'embarras dans 
la nature des chofes ? Rien n'eft-il beau 
qu'à proportion qu'il eft difficile à fair4i 
eu a comprendre. . • • ^ 

Mais , dira - 1 - on , pourquoi s'élever 
fi férieufement contre le P. le Boffu \ 
Quand fon idée feroit adoptée > l'Epopée 
en auroit-elle moins de prix 1 

Fi] 
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* Peut-être que non. Mais , i °. cette idée 
eft trifte •, je m'engagerai à lire quinze 
mille vers, pour voir fi telle maxime en 
réfulte exactement ? i^. Elle jette de l'em- 
barras fur tout le pocme : rien n'eft fi 
difficile que de ramener tant d'aftions 
& de parties , à ce but métaphyfique. 
3 ^. Elle a des conféquences qu'on ne peut 
admettre. 

Si l'Epopée eft eflentiellement une fa- 
ble d'Efope , tout poëme , vrai poëme , 
doit avoir la même qualité. La Tragédie, 
la Comédie , rien n'aura fa perfeftion , 
'à moins qu'il n'en réfulte une maxime 
importante. Or combien de tragédies de 
'Corneille , de Racine , des autres poètes , 

* combien de comédies d'Ariftophane , de 
'Plante , de Terence , de Molière , de Re- 
'gnard , dont on ne peut tirer une feule 
maxime qui embrafle le tout ? Si on la 

'tire; on voit que c'eft contrainte, vio- 
lence , art tout pur. Ces pièces ne feront 
^as plus de vrais drames que le TaflTe , 
le Paradis perdu , le Camoëns ne font dé 
vrais Poèmes épiques félon le P; le Boflû. 
Il s'agit du nom , il eft vrai •, mais ce nom 
décide de l'idée qu'on fe fait de la nature 
même d^$ çhofes qui le portent. 
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Enfin qu'on juge du fyftème du Père le 
BoiTu , de fa clarté 9 de fa netteté , par la 
définition qu'il donne du Poëme épique; . 
L'Epopée eft félon lui : Un dif cours in* 
vcnti aytc art pour former hs mœurs par. 
des inJlruSions déguifées fous Us allégories 
dune action importante , qui efi racontée en 
vers dune manière vraifemblabU > divertif- 
Jante & merveilleufe. 

Quel eft l'homme qui ne fâchant ce 
que c'eft que l'Epopée , s'en fera une, idée 
claire fur cette défanition î Quel eft celui 
qui > l'admettant , aura la conftance de la. 
vérifier fur un feul poëme épique ? Que 
veut dire , inventé avec art > Eft-ce l'art 
qui invente 1 C'eft lui qui arrange ce qui- 
eft inventé. Que fignifie encore raconter 
d* une manière vraifemilable. Cela tombe-t- 
il fur les çhofes , pu fur le ftyle \ La ma- 
nière convient principalement au ftyle , 
la vraifemblance convient aux chofes. Et. 
le mot divertiffante joint à celui de mer^ 
veitUufe , ces deux épithétes ne tombent- 
çlles que fur la manière, la forme du ré- 
cit t Enfin quelle longueur, quels circuits l 
tette définition n'eft ni courte ,, ni clai- 
re , ni convenable à toutes les Epopées. 
|(Ue n'eft faite que pour Homère & poujc, 

F iij " 
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Virgile, fi même elle eft faite pour euxS! 
Car c'eftune queftîbh conteftce , & qu'il 
i/eft pas aifc même de rendre probable. 

La définition que nous donnons , pré- 
fénte une idée nette. Dès qu'on entend 
les termes ; on peut l*appliquer à toutes 
lès Epopées. 

IX. 
' > ASeurs de tEpopic* 

On peut demander quel doit être lé 
xiombfe des aéèeurs , & quelles qualité» 
ils! doivent avoir. - - ' ■ 

Le nombre eft déterminé parle befoiit' 
tîe laétion , & par la vraifemblancé. On' 
ne doit en employer ni plus ni nioins qu'il- 
li'en faut , pour que le principal perlon-^ 
nage arrive à fon but. 

L'aéHon de lïpopée eft Taftion d^ltt 
fcul homme ou de plufieurs , oii même! 
de tx3ut un peuple. 

Dans l'aârion d un peuple , im partîcu*^ 
lier peut être aâreur prinapal , &: comme 
ie coryphée. Tels étoîent Scipion & An- 
nibal dans la féconde guerre Punique.' 
Dans l'adion d'un particulier , peut être' 
întéreffé tout un peuple , comme; dans 
l-eiitreprife de Cçfar coarre la république^ 
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En général^ tout ouvrage , où on verra. 
l*aâ:ion cFun particulier , intéreCTera plus, 
que fi on y voit laétion d'un peuple s 
parce que le ledeur , qui eft particulier ^ 
ramené tout à lui-même. 

Par la même raifon l'aftion d'un parti- 
oïlier qui emporte avec lui le fort de tout 
un peuple, doit toucher plus que l'aftion 
d'un peuple dont un feul particulier fera 
le feul inftrument. Ainfi Achille, dont 
la colère décide du fort des Grecs , inté- 
reflfe plus le particulier qui lit , que Té- 
tabliflement de la rajce Troyenne en Ita- 
lie fait par un Troyen. D'où on peut con- 
clure que l'aftion de l'Epopée fera plus 
touchante par eUe-*mème , h elle eft l'ac- 
ûou > Tentreprife d'un feul homme. 

X. 

Qîialite^ des Acteurs de P Epopée. 

La qualité des aâeurs confifte dans le 
caradère & les mœurs qu'on leur donne. 

Quoique peut - être on pourroit , fans 
danger , confondre ici ces deux chofes ; 
parce qu'ordinairement les mœurs font 
fondées fur le caractère , & que le carac- 
tère eft renfermé dans les mœurs ; cepen- 
dant il femble que par le mot de Cla^af::. 

f iv 



ière on doit entendre une difpofitïon nia 
tutelle > qui porte à agir d'une manière 
plutôt que d'une autre 5 & que celui de 
Mœurs fignifie plus proprement une dit- 
pofition acquise par la répétition des 
ades , foit que la nature nous y ait por- 
tez , ou l'éducation y ou l'exemple > ou la- 
raifon. Socrate étoit né d'un caractère 
violent & impétueux -, cependant rien 
n'étoit fi doux que fes mœurs. On prend 
de^ mœurs , on les quitte , par des habi- 
tudes contraires 5 mais on ne prend ni ne 
Î[uitte un caraftère : tout ce du on peut 
aire , c'eft de le régler , de l'adoucir , de 
le retenir , de le cacher , ou de le feindre. 
Il y a caraâère de chaque âge; de 
l'enfance, de la jeuneflfè, de l'âge fait, 
de la vieillefle : de chaque condition 5 
d'un roi , d'un magiftrat , d'un militaire» 
Il y en a de propres à certaines familles : 
la bonté , la hauteur , la générofité , l'avi-» 
dite , &c. 

Ordinairementle caraftère & les mœurs: 
tiennent enfemble. Qui a l'ame affez forte 
pour établir & foutenir en foi un carac-^ 
cère de choix & de volonté , qid foit tou- 
jours en bute au caradère doimé par la 
nature } 
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Voici donc Tordre des principes & des 
effets dans la conduite toute naturelle des 
hommes : Le caraftère détermine les 
mœurs \ les mœurs jointes au caraâère 
déterminent la volonté , à la préfence de 
l'objet ; la volonté déterminée produit 
l'aéte extérieur & fenfîble. Par exemple , 
un homme eft né humain & compatif- 
fant; voilà le caraûère : l'éducation a 
fortifié ce naturel , & a accoutumé l'hom- 
me à faire des aâes d'humanité & de 
bonté 5 voilà les mœurs : fe préfente loc- 
cafion d'aider un malheureux ; il fe dé- 
termine à l'aider; voilà la volonté 5 lade 
intérieur : enfin il pafle à Texécution , il 
Taide j voilà Taftion extérieure. Cette 
chaîne eft aifée à fuivre & à bien conce- 
voir. 

Ce caractère , ces mœuts , cette vo- 
lonté intérieure , ne peuvent fe connoî- 
tre que par les adions , & par les dif- 
cours 5 qui font les images de l'ame , foit 
dans fes habimdes , foit dans fes fenti- 
liieas aâruels : mihi quaU ingenium ha^ 
ieres indicii fuit oratio. Ainfî il y a deS' 
mœurs dans un poëme , quel qu'il foit , 
quand le difcours de celui qui parle , ou 
l'adîon de celui qui ^git , porte fenfi* 
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blement l'empreinte de fon caraâêfe^ 
de fes fentimens , de fa difpofition ac- 
tuelle. Je dis fenfibkment , c eft-à-dire , 
d'une façon vive , non équivoque , non 
obfcure , d'une façon qui frappe tout d'un 
coup. C'eft ce que fignifie le mot d'Ho- 
race : notandi funt tibi morts : il faut que 
les mœurs foient marquées. 

Ainfî comme l'intérieur de l'homme 
eft tracé dans fes adions & fes difcours » 
& que les adions & les difcours doivent 
avoir la même fîgnification , le même 
iens -, les mœurs feront bien marquées > 
quand , par ce que dira Tadeur , on pour- 
ra juger de ce qu'il doit faire 5 & de ce 
qu il doit dire > parce qu'il aura fait. La 
colère de Junon eft peinte dans fon dif- 
cours à l'entrée de l'Enéide 5 ainfi il y a 
des mœurs. Qu'on examine Phèdre dans 
la quatrième fcene delà tragédie de Ra- 
cine -, fes difcours & fes mouvemens font 
l'image vive de ce qu'elle fouffire au- 
dedans.Qu'on écoute Pulcherie dans Cor-* 
neille^quel caractère V avec quelle forc^ 
£c quelle vérité de mœurs il eft peint l . 

' Lts Mœurs doivent être honnes. 
La bpaté poétique des mcpurs ço^^ift^ 
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îfens la conformité des adions & des dif- 
cours d un afteur avec l'opinion qu'on a 
conçue de lui : ainfî , que Néron fe mon- 
tre cruel , Tibère foupçonneux , Sinon 
fourbe , Mezence impie , le Diable blaf-' 
phémateur •, leurs mœurs font bonnes. 

En général c'eft un médiocre mérite > en 
pocfie , de peindre un homme vertueux. 
La Poëfie ne confidere point cet objet. 
Virgile a fait de fbn héros un hoïnme 
parrait. Il eft pieux envers les dieux , 
envers fon père ^ il a de la tendrefle 
pour fa femme , qu'il va rechercher feul 
au milieu d'une ville livrée aux ennemis ; 
pour fon fils , pour qui il fait Timpoffible ; 
il eft bon envers fes compagnons , qu'il 
veut rendre heureux , envers fos ennemis 
mêmes , qu'il voudroit conferver tous. If 
eft brave guerrier , fage légifl|teur , bon 

Eere , bon roi , bon maîtrq. Mais cet 
omme eft un prodige , plutôt qu'un' 
homme : fon portrait paroît fait à plai- 
fir. On Tadmire , d'une admiration froi- 
de 5 & telle qu*on l'a pour les chofes qui' 
font trop loin de nous. Homère n'auroit- 
il pas pu , s'il l'eut voulu , mettre dans le 
Sïjeme héros la prudence de Neftor , la 
^efle d'Ulyflèi la dignité d'Agamenmon, 
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& la valeur d'Âjchille } Mais , ne voulant 
faire que bien •, il a fait peut-être beau- 
coup mieux que Virgile. Son héros eft 
jeune , le plus vigoureux ôc le plus brave 
de larmée , il eft fi beau que , déguifé 
& mêlé dans une troupe de jeunes prin- 
cefTes, un homme aulïi fin quUlyue, a 
befoin d'un ftrataeême pour le reconnoî- 
tre : ce qui rend ùl vertu plus touchante. 
Il a le cœur grand & bon , il aime les 

{)euples , il connoît l'amitié , il refpefte 
es dieux ; mais , avec ce beau naturel > 
avec ces qualitez héroïques , il eft bouil- 
lant & colère ; fon feu l'emporte au-delà 
des bornes. Il a tort quelquefois. Cepen- 
dant tel qu'il eft , on l'admire , on l'ai- 
me ; & on l'aimeroit moins fans doute , 
s'il étoit çlus parfait ; parce cju il feroit 
moins vrai , plus compofé , moins ingénu. 
Ses mœurs'font , non dans la morale qu il 
débite , ou dont il donne le modèle ; mais 
dans fes adfcions & dans fes difcours , qui 
portent par-tout clairement le caraûere 
^u'on lui a donné. 

Mais comment juger fî les difcours & 
les actions font conformes aux caraûères, 
fi on ne connoît auparavant les caraûères, 
m les mœurs ? 
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Sans doute il faut les connoître : pour 
juger de la reflemblance du portrait > il 
faut avoir vu le modèle. 

Or on connoit les caradères des héros, 
par l'hiftoire , ou par la fable > ou par la 
renommée. Il s'agit de les montrer dans 
la poëfie conformes à l'idée qu'on a d'eux. 
Ainfi Medée fera cruelle ; lo gémiflSnte , 
Ixion perfide , Achille tel que nous ve- 
nons de le peindre , &c. 

Mais fi c'eft un caradère entièrement 
neuf , comme de celui de-quelque Zaïre > 
qui ne foit connu ni par la fa^le ni par 
l'hiftoire ', dont on n'ait aucune forte 
d*idée î Alors il faut établir une bonne 
fois ce cara£tère dans les premières fce- 
nes , & s'y conformer dans le refte ; & les 
mœurs feront bonnes , de cette bonté 
dont nous parlons. Voyez le III. volume , 
-rfr/ poétique d'Horace. 

Les Mœurs feront foutenues. 

La féconde qualité , qui eft renfermée 
dans la première , c'eft que les moeurs fe 
foutiennent , c'eft-à-dire , qu'elles foient 
par-tout les mêmes : que le haut de la 
- figure ne foit point la tête d'une belle 
femme , & l'autre extrémité la queue d'un 
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poi(ïbn hideux. Il n'eft permis d aller 
contre cette régie 9 que fuppofé qu'on pei« 
gne l'inconftance même & le caprice. 

Elles feront variées. 

La troisième qualité > efl: que les mœur$ 
foient variées dans les différens perfon* 
nages , afin qu elles fe donnent mutuelle* 
ment du relief & de Téclat. Elles peu^ 
vent fe varier de trois manières , ou daûs 
la même efpéce > & feulement par la dif^ 
fcrence des degrez : ainfi Ajax , Diomé- 
de 5 Achille , Heâ:or , ont tous la valeur > 
mais ils ont des degrez différens ; ou par 
l'addition d'une autre qualité qui , Un^ 
être dominante , altère Tefpéce : ainfi 
Ajax eft plus dur , Dioméde plus brave % 
Achille plus violent , HeiStor plus humain, 
& cependant leur qualité dominante à 
tous , eft la valeur. Priam & Neftor foi\t 
fages & prudens , mais le premier eft ti- 
mide , tremblant ; l'autre eft plus ferme. 
Enfin les mœurs font oppofées par la dif- 
férence même de Tefjpece. Mition don- 
ne tout; Demée refufe tout. L'un des 
deux càraûères tranche lautre nettement. 
Ceux-ci font les moins difficiles à mar- 
quer. Us ont d'abord k baillant delaut 
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tlthefe •, mais bientôt, comme elle, ils ont 
le fort des chofes trop éclatantes •, ils tou- 
chent moins que les autres •, parce que» 
l'art y paroît trop , & que lefprit con- 
noiflant un côté , voit dcja ce qu'il va y 
avoir dans l'autre» 

Mais comment établir & marquer les 
caraâères î Nous lavons déjà dit plus 
haut : par les aékions & par les difcours. 
Rien ne marque plus le défaut de génie 
& de reflburce dans l'artifte , que de 
faire lui-même , avec des mots , le por- 
trait de celui dont il va peindre les 
mœurs. Car de deux chofes l'une, ou 
i'aékeur fera bien peint par fa conduite , 
ou il le fera médiocrement : s'il eft bien , 
à quoi bon cette efpéce d'infcription y 
cette atmonce ^ Un peintre habile qui a 
peînt un cheval , un rocher , une maifon , 
ecrit-il au bas le nom de ce qu'il a peint ? 
Si la peinture n'eft point caraétérifee par 
elle-même; brifez vos pinceaux, jettez 
vos couleurs , lui dira-t-on \ ni les dieux , 
ni les hommes ne permettent aux poètes 
d'être médiocres. Dans quel endroit Vir- 
gile a-t-il fait le caradtère de'Didon, ou 
celui d'Enée , ou celui de Turnus ? Les 
4:ard<^çrçs de ces héros s'échappent ào^ 
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tous cotez dans leur conduite. La .piété 
d'Ënée s annonce dès le commencement ^ 
& fon caraâère doux ôc humain. La pair 
fion de Didon fe montre aufli-tôt qu*E- 
née paroît *, il en eft ainii des autres. £c 
Ménédème dans Terence , & le Mifan- 
trope dans Molière > & Horace dans Cor- 
neille , tous ces afteurs n*ont que faire 
du pinceau du poète : ils fe montrent eux- 
mêmes : Toriginal vaut toujours mieux 
que le portrait. Je fais que dans le dra- 
matique bien des auteurs ont crayonne 
dansées premières fcènes le caractère du 
principal perfonnage •, mais ce n'eft guères 
que dans le comique : rarement cela fe 
fait dans le tragique : & Homère ni Vir- 
gile ne l'ont fait ni l'un ni l'autre dans 
l'épique. D'ailleurs ce crayon n*eft qu'un 
crayon , c'eft - à - dire , qu'il ne contiopt 
que les plus gros traits , ce n'eft qu'une 
ébauche. On laifle au fpedateur de voir 
le refte par lui-même : & ce qu'on lui eu 
dit ne fe dit qu'en paflant ; & par occa- 
sion •, l'écrivain ne s'arrête pas exprès pour 
peindre l'homme, à loifir, &; de la tête 
aux pieds. 
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XL 
^ De la Forme de VÊpopeeé 

' Tout ce que nous avons à dire fiir dett 
ïurticle , fe riduit à l'explication des deu^É 

^ premiers termes de notre définition x TE- 

' popée eft un Rick foetique^ 

Nous avons dit ailleurs {a) ce que c*eft 
que récit : c'eft l'expoûtion claire d'une 
criofe arrivée. Ses qualitez efTeritielles font, 
la brièveté , la clarté , la Vraifemblance. 
Ses ornemens font dans lès penfées , dans 
les expreflions , dans les tours , dans les 
allufions , les allégories , & dans les au- 
tres chofes qui font contenues principa- 
lement dans le terme Poétique , que nouj 
allons développer dans un moment» 

Propojition & Invocation^ 

Avant que le récit de l'Epopée côitt-^ 
rnence , il y a ce qu'on appelle la Propo- 
fition du fujet , & enfuite l'Invocation. 

La nature & le bon fens exigent que 

tout auteur entrant en matière y expofe 

" de quoi il s'agit : ainfi Homère à dit : /^ 

* chante la colère du fils de Pelée : Virgile i 

( a ) Tome tjremicr , pag. iiS* 

Tome IL ^ 
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Je chante les combats & ce héros ^ &c; 
& Deipréaux : 

Je chance les combats , &* ce Prélat terrible , 
(^ui , par fes longs travaux , & fa force invincible , 
. Dans une illoftre églife exerçant Ton ^rand cœur , 
Fit à la fin placer un Lutrin dans le choeur. 

Nous avoiis dit ci-deflus , auelle étoît 
la raiibn ic l'effet de la propohtion : c'eft 
elle proprement qui prorduit ce qu'on ap- 
pelle unité dans f aûion. 

Àprèà la ptbpofition , le poète invoqué 
ùiiè divitiité , qui lui révèle les caïueS 
furriaturelles de révénement qu'il va ra- 
conter. Il ne peut point favoir humaine- 
tiient ce qui s'ëft palTé dahs le ciel , à 
propos de rétablifiement d'Enée en Italie. 
Il prife les Mufeis de l'en inftruire : Mufe , 
racontez-moi les caufes. Mufa mihi eau» 
fas memora. Et Defpréaux : 

Mufe , redis-moi donc , quelle ardeur de vengeance , 
De ces hommes Tacrez rompit rintélligence , 
iKr troubla û long-tems deux célèbres rivaux. 
Tant de fiel èmrè-t-ildans l'anie des dévots ! 

Le poëte fe fuppofant exaucé , con>- 
mence d*un ton loutenu & prefque pro- 
phétique. On fent que c'eft un dieu qui 
parle : »> A peinîe ils fonoient des porcs 




Parmi les doux plaifirs d^unepaix fraternelle» 
Paris voyoic fleocir fon antique Chapelle ; 
Ses chanoines vermeils U brillant de famé > 
S^engrailToicnt d'une longue & faince oiiîveté. 
Sans forcir de leurs lits phis doux que leurs hennlnei^ 
Ces pieux fainéans faifoient chanter matines , 
V^iUoient â bien dîner ^ & laiiToient enleut lieu^ 
A des chantres gagez le foin de louer Dieu i 
Quar.d la Difcorde , &;c. 

La propofition doit être (impie , claire; 
fans apprêts , fans orgueil- C'eft le pré- 
cepte d'Horace & de Defpréaux. 

><'allex point dès Tabord fur Pegaiè monté. 
Crier à vos leâeurs d'une voix de tonnerre : 
Je chante le yain/pteur des vainqueurs de la terre. 
Que produira l'Auteur après tous ces grands cris) 
Xa Montagne en travail enfante une fouris. 

L'Invocation peut être d'un ftyle très 
élevé : c'eft une prière à Dieu. On peut 
par conféquent y mettre beaucoup de 
chaleur , de force & de dignité. 

Expliquons maiotenant la Signification 

274053 ^ 



éa mot Poétique. Qu'eft - ce qu uû r^clt 
qui eft poétique 2 

Ce que c*ejl que récit poetiqui. 

U y a dès chofes qu'on ne connoît ja- 
mais fl bien que par leurs contraires. 
Qu eft - ce qu un récit hiftorique \ C'eft 
un expofé ndéle de la vérité, fait en 
profe , c'eft-à-dire , dans le ftyle le plus 
naturel & le plus uni. Le récit poétique 
eft tout le contraire. C'eft l'expofé de 
menfonges & de fidions , fait en langage 
artificiel, c'eft-à-dire, avec tout l'appa- 
reil de l'art & de la fédudtion. Ainlî de 
même que dans l'Hiftoire les chofes font 
vraies , l'ordre naturel , le ftyle franc , in- 
génu , les expreffions fans art & fans aprêt, 
du moins apparent *, il y a au contraire 
dans le récit poétique , artifice pour les 
chofes , artifice pour la narration , artifice 
pour le ftyle , pour le vers. 

Les Chofes dans un poëme tel que l'E- 
popée , font l'adion & toutes fes parties , 
grandes & petites , eflentielles & inté- 
grantes , celles de néceflîté , & celles dé ' 
{)arure & d ornçmens, C'eft le génie qui 
es produit toutes , avec la liberté d'ua 
dieu créateur : Jngenium çuijit diyinius. 
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jMous avons dit ce que c eft que l'aôion 
de l'Epopée •, comment on doit en choifir 
les parties 5 comment on doit les dreffer, 
les ajufter entr'elles : nous avons auffi ixï- 
-diqué de quelle manière le génie les pro- 
duic. Ici nous préienterons feulement on 
exemple de fes procédez. 

Le génie voit d'abord en gros fi un 
fujet donné peut fournir de quoi remplir 
un pocme de tel ou tel genre. Il faille 
la principale tige : il la fuit dans les pre- 
mières divifions de fes branches , & peu 
à peu il fe diftribue , dans les moindres 
détails. Il confidere les perfonnages , ce 
qu'on peut y ajouter , en retrancher •, s'il 
y a trop , ou trop peu •, fi les caÉaftères 
jouent bien entre euxjs'ilsfenuancenr, 
fe tranchent, fe font fortir mutuellemertt. 
Il concerte de fang froid les moyens avec 
la fin \ il les fubor donne de manière qu'ils 
s'entr'aident mutuellement à arriver au 
but. Enfin quand il a vu les bornes & la 
figure de fon terrain , qu'il a deffiné le 
*plan & rélévatiôn de fon édifice : il pré-% 
pare les couleurs Se les pinceaux. 

Donnons à un homme de génie pour 
fujet de Poëme épique , un lutrin a re* 
idovtei: fur un banc. G'eft aifurçment dt) 
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vient , pour former fes compofitîons : le 
monde réel •, le monde hiftorique , qui 
comprend le fabuleux 5 & le monde pofV 
fible. 

On fe trpmpe, quand on s'imagine 

3uela poëfie na droit d'aller puifer que 
ans le monde de la fiftion & des pof- 
fibilitez. Il eftvrai qu'elle feule en a le 
' privilège. Mais cela n empêche point 
qu elle ne puilTe , qu'elle ne doive mê- 
me, faire fon profit de tout ce qui a , ou 
qui a eu de la réalité. L'efprit de l'hom-. 
me n'approuve rien que ce qu'il recon- 
noît : & il ne peut rien reconnoître , à 
moins qu'il ne l'ait vu & connu. Or il eft 
bien plus aifé de reconnoître ce qu'on a 
vu dans le monde exiftant & dans l'hit 
toire,que de reconnoître des êtres pu- 
rement imaginaires , qui n'ont que quel- 
ques traits analogues , des reffemblandea 
éloignées , ou équivoques , avec les êtres 
réels dont on a connu l'exiftence & les 
propriétez. 

Un poëte adroit qui fait fon art , qui 
connoît les vraies fources , où il doit pui- 
fer 5 ne fe tourmente donc point pour en-»- 
fanter laborieufement des erres de rai-« 
fon, îl va frendrç fçs jinatériaux où îli 
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ïbnt , c eft-à-dire > dans les chofes mê- 
mes qui exiftent , dans l*hiftoire des fié- 
clés paflez , dans les idées & les opinions 
des nommes. Et fi, pour ufer du droit 
de feindre & de créer , il lui arrive de 
faire des changemens 5 il a toujours à côté 
'de lui fon modèle , qui lui fert de guidej, 
& dont il fait pafler la plupart des traits 
dans fon tableau poétique. Il paroît don- 
ner des chofes nouveUes 5 mais ce n'eft 
qu*une rufe. de Tart , pour nous donner 
le change , & nous faire accroire que 
nous apprenons de lui , ce que nous fa- 
vions déjà. Car quand nous difons en li- 
fant : Cela ejl bien y cela eflvrai 5 que di- 
ibns-nous autre chofe ? finon : cela eft 
conforme à l'idée que j'avois de cet ob- 
iet : je le reconhois^ aahs le portrait que 
l'art en a fait. Si Homère & Virgile nous 
avoient 14ffé l'hiftoire mçmede leurs pen- 
fées^*, nous les verrions^ plus occupez à 
employer la matiçré qui etoit faite , qu'à 
en faire de nouvelle. Ils favgient que de 
la réalité il fort toujours un certain ca- 
radère de force & de vie , qu'il eft pref- 
que impbffible de donner aux chofes de 
purefiAion : Horace l'a dit : Difjicilt tji 
propriç communia dicçre^ Qu'un poète ox^ 



ne , embelUiTe le vrai *, qu'iUe rende notti 
veau en lui prêtant toutes les grâces & les 
rafinemens de lart ; qu'il arrange , qu'il 
combine à fon gré les parties; mais que 
le fond foit toujoi;irs reconnoiCTable 3 ôc 
qu'il ait , fi cela fe peut , exifté. 

La vraie fonâdon du génie n'ëft donc 

5 oint de créer (a). C'eft pren^ieremenc 
e former un plan : fecondement de cher^ 
cher , & de trouver des matériaux pour 
le remplir : enfin de favoir réduire ces 
matériaux , que la nature lui fournit , aa 
plan artificiel qu'il a formé. C'eft .en quoi 
Homère &1Vaçgile oni: montrié un gcni^ 
iupérieur à celui de$ autres ppëtes : Sc 
c'eft en quoi il ;faudroit tacW de les 
imiter. 

Voyons quel eft L'art des poctes dans 
leurs narrations. 

jlre des Poètes dans leur Narration. 

La ^Pocfie.a dans fes cécitis.un dtdr© 
tout différent de «lui derHiftoirç..Celle- 
çi fuit exactement L'ordre tjuis la nature 
même lui prefcrit : les caufes fe iremuent ; 
Tadion fe. fait; elle eft achevée. Toup 
iqacçhe direâement i$c. fans .détour» 

.. ( 4 ) yoy«z le piemier corne ^ pag. lo. 
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Dans la pocfie , on fé jette quelquefois 

»:âta milieu des cvénemenss comme fî le 

leâeurctoit inftruit de ce qui a précède \ 

•for-tout lorfque Tentreprife ett de longue 

Ordinis hac virtus erif tT venus , dut ego-fiêlUr , 
ï/t jatn pifnc dicat y jamnunc debtnttM. dici, 
Pleraque différât y O* pr^fens in tempus cmittdtm 

^ On commence le récit fort près de la 
-fin de Taftion ; & on trouve le moyen 
.de renvoyer l'expoÊtion des caufes , à 
:^uek[ue oqcafion favorable , que le poëte 

iait faire naître. G'eft ainfi qu*Enée part 
irout d'un coup des côtes de Sicile : il 

touchoit prefque à l'Italie •, mais une tem- 

f)ête le rejette à Cartage , où il trouve 
a reine Didon qui veut favoir fes mal- 
heurs & fes avantures ; il les lui raconte, 
•& par ce moyen le poète a occafion d'in- 
•ftruire en même 'tems fon lefteur de ce 
qui a précédé le départ de Sicile. VoiH 
•quelefl: l'art des poètes dans l'ordre & 
l'arrangement des parties. 

Ils ont auflî un art particulienpar rap- 

rportàla forme même deleur ftyle; c'eft 

de donner un tour dramatique à la plû^ 

►part de leurs récits. 

t. Four expliquer ceci clairement > il Êtiic 
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développer les diflférentes formes que peut 
prendre la pQcfîe dans fa manière de râ^ 
conter. 

Il y a , dit Ariftote , trois fonries poœ: 
la pocfie. Dans l'une le poëte ne fe moiv- 
tre point; mais feulement ceux qu'il fait 
agir. Ainfi Racine & Corneille ne paroif- 
fent dans aucunes de leurs pièces : ce 
font toujours leurs a^eurs qui parlent. 
' La féconde forme eft celle où le pocte 
fe montre , & ne montre pas fes adbeurs. 
C'eft-à-dire , qu'il parle en fon nom , 8c 
dit ce que fes aâreurs ont fait. Ainfi la 
Fontaine ne montre pas la Montagne en 
travail ; il ne fait que rendre compte de 
ce qu'elle a fait, 

La troifiéme eft mixte : c'eft-à-dire^ 
.que , fans y montrer les adteurs , on y cite 
leurs difcours , comme venans d^eux , en 
les mettant dans leurs bouches-: ce qui 
fait une forte de dramatique. 

Rien ne feroit fî languilïant & fi mo- 
notone qu'un récit, s'il étoit toujours 
dans la même forme. Il n'y à point dliif- 
torien , quoique lié à la vérité, qui n'ait 
• cru à propos de lui être en quelque forte 
infidèle , pour varier cette forme , & jeo» 

. cer ÇQ dramatique dont nous parions^ 



LlTTÉRATURl. ïl.Pàrt. ïlt 

tnijuelques endroits de fon récit. A plus 
forte raifon , la pocfie épique ufera-t elle 
de ce droit ; puisqu'elle veut plaire ouver- 
tement , & qu elle en prend fans myftè- 
res tous les moyens» • 

Ariftote dit qu Homete eft admirable > 
fiir-tout en ce point : fes poëmes font un 
tifïu de difcours. Le pocte ne parle pref* 
que que pour dire : tel héros a parlé ainfî : 
tel autre a ainfî répondu. Cette manière 
nous met en préfence de ceux qui par- 
lent : noi|s les entendons : peu s'en faut 
que nous ne les voyions» Ils vivent dans 
leurs difcours : dans un récit, ils font 
morts , ou du moins fi éloignez de nous » 
qu'on ne les entend prefque point. Vir- 
gile pouvoir dire : >»Junon fe plaignit 
*> amèrement en elle-même de ce qu'elle 
»»ne pouvoit fe venger à fon gré des 
*» Troyens. Elle fe comparoir , elle , la 
»» fœur & l'époufe de Jupiter , avec Pal- 
w las , qui avoir tiré une vengeance écla- 
*• tante du fils d'Oûée , & par fes propres 
*> mains , & avec la foudre de fon époux. « 
Voilà la forme du récit épique. 

Approchons du dramatique, & met- 
tons ce que nous venons de dire en dif-- 
♦ours indired : Junon voyant la flote d'E-' 
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née qui voguoic à pleines voiles clît^ 
M Quelle ctoit donc vaincue ; qu'elle ne 
9» pour roic empêcher un roi des Teucriens 
9» d'entrer en Italie -, que Pallas avoit biea 
« pu brûler la flote Argienne , pour pu- 
99 nir le crime d'un feul , &c. Voilà ua 
récit demi dramatique. Junon ne parle- 
point; c'eft l'hiftorien •, mais il répète les^ 
rermes dont Junon s'eft fervie : écoutons- 
la elle-même , la voici : 

« Quoi l fuis- je donc vaincue î Que 
»> je renonce à une entreprise commen- 
» cée î Que je ne puifle écarter de l'Italie 
« un roi Teucrien ? Les Deftins me le 
M défendent. Pallas atura brûlé la flote des 
>* Argiens \ elle les aura tous engloutis 
» dans les flots, pour punir la faute d'un 
» feul. Elle-même , de fa main , aura lan-* 
>» ce la foudre de Jupiter , &c. Et moi qui 
»» fuis la fœur, & Tépoufe de Jupiter, &c.» 
Voilà le dramatique tel qu'il peut , & qu'il 
doit entrer dans l'Epopée. 

Defcendons de plus en plus dans ley 
détails. Ce font les détails leuls qui inC^ 
truifent: c'eft là qu'on voit principalement 
le grand artifte. Les mêmes couleurs ap- 
partiennent à tous les peintres •, cependant 
un peintre médiocre ne fera pas la copie* 
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dW excellent original > comme Rubens > 
du Raphaël auroient fait celle <l*un ta- 
Ueau médiocre. Ce fera même deifein ^ 
mêmes couleurs dans les originaux & dans 
les copies : mais la copie du bon , faite 
par le peintre médiocre > vaudra moins 
que fon original \ & la copie du médio- 
cre, faite par le grand peintre, vaudra 
beaucoup mieux. Pourquoi t II réfulte de 
la touche de i'artifte une perfeAion , qui 
eft infenfible, dans chacune des parties » 
& frappante dans le tout. Donnons à un 
pocte médiocre le plan du Lutrin, crayon- 
né jufques dans fes moindres parties ; en 
fera-t-il ce que Defpréaux en a fu faire î 
Ôii lui donneroit jufqu aux expreffions , 
qu'il les arrangeroit de n;ianiere à enlài^ 
dit toutes les penfées. Il ne fentiroit pas 
Comme Defpréaux , U pouvoir JHun mot 
mis en fa place : ôc faute de certaines 
conftruâiûns , de certaines liaifons', 1» 
fens feroit contrefait , louche , la verve 
languiflante , & par conféquent l'effet des 
tableaux manqué. Qu'efl-ce donc qu'a 
fait Defpréaux î 

lo. Il n'a employé que des penfées 
vraies ,|a(bés , namrelles •, mais qui fe fui^ 
yent > s'engendrent fttcceffiYemenc Se fe 
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pouflent fans interruption , comme le* 
flots. Voici une de fes defcriptions : c eft 
ce qu'il y a de plus lent dans tout ouvrage 
d'elprit. 

Dans le réduit obfcur d*uné alcôve eilfônctt»^ 
S'élève un lit de plume à grands irais amafl^e^ 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour f 
£n défendent l'entrée à la clarté du jour. 
Là,' parmi les douceurs d*un traiiquille filence. 
Règne fur le duvet une heureufe indolence. 
Ceft là que le Prélat , muni d'un déjeuner y 
Dormant d'un léger fomme , attendoit le dîner. 
La jeunefTe en fa fleur brille fur fon vifage. • 

Son menton fur fon fein defcend à double écage* 
£t fou corps ramdde dans fa Courte groITeur^ 
Fait gémir les couflins fous fa itiolle épaiiteur. 

Denys d'Halicarnafle donne pour ré-* 
gle , quand il s'agit de juger de la bonté 
des vers : Que tout y foit auflî ferré , aufll 
coulant > auflî jufte , aufli uni que dans la, 

Erofe. Or quel écrivain , ufant de la li- 
erre de la profe , pourroit fe flatter de 
rendre mieux & plus naturellement cette 
peinture ? 

2 ^ . Les mqts font admirablement choi- 
fls pour dire ce que Ton veut dire. -R^- 
duit marque un lieu écarté , ifolé , bien 
clos. Obfcur : il le falloir pour y mieux 
dormir jufqu au grand jour, l/ne alcôve 

enfoncée : 



^ 
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tétéâke Hàvtié àtx fdtiififdi) & de ta mo^ 

ifvàeiAé t'i'déè' ^*«m duvet léger > f ^bMfdi. . 
^ jfr/i/z^ ffûU àmdffit^^ m dh^et eft & 
ife t qviôl^tdiâs y (^t\\é diépdnfd , poiar for^ 
mer cet amas qui s*enfle & s'élève moHe^ 
tttehfr F Tottc rfeft ^i fahr enfcôine poiè af- 
fila: ïe f epbs^ du Prébt. QuatH tidéotexf 
<|ui fecfc^éi1^5 nlai^de'eeififiâeâutyarniH^ 
pies , étéffesfé Pmipéùxr éft plaiçc à rhe^[ 
miftyclfé^t^^^àr y i?épbfef t*ôreille & Tef- 
pîit $ & facile fuF eu^ ulhe'iin|nreffiûD ^t»> 
grande;- Déftûdcm ttnirk y quelle Ébf té l> 
iîéfei^ré' aii )oui5 dé veftiif tt?6ufeleir pari 
h: cfôtté ,^ te' £^tîÀieii ptécîéuûc du* pré^ 
iat. Là y parmi Us, douceurs (Tun itaWqmtIfr 
jffe/2C(S Ri^îà- éft 11 dtHHC, fi pàifible qdece 
Yefs , k lilhô' éti eft ^dâfït^ Lé fuivane 
n'eft pas mbiru be^ : RiTgHé A& ù dAvtP 
àftt Munkfi'^'dbUricev Ce ïfS: pas un 
îrorttAié^itidëleh^ , c^Vifiàùïekc^ mcmèy 
& ime heureufe indc^etitô^qul regrtê^ 
qtii jbiii* dè^ tout le boiîh^ir cpi'otf fe 
figutfe att&fcdie i la royauté. Cette àttalyfi|> 
foffit poltt^ feir^ voirqildte dl làjultelfe 
d^ Fénérgié pktbrefijuê dé^-tti^tsi 

5^; Jl- a^' dé ràki^' déS tôutts qui* fùàtf 
Tom4 IL H 
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d'une- force & d'une naïveté firiguliere* 
Pour ne point multiplier les exemples 5 
quoi de plus naïf que cette liaifon ) La 
parmi les douceurs^ Et deux vers après : 
C'est -l A que, le Prélat : cet arrange- 
ment montre le lieu & le prélat^ & le 
fait voir. 

' 4®. Il y a la peinture des détails , qui 

xtiontrant les parties de certains objets y 

^mfble multiplier les objets mêmes ^ les 

preflfer , les cltalTer l'un par Tautre. 

. 5 ^, L'harmonie naturelle qui confifte , 

comme nous l'avons dit, dans le choix, 

de certains fons , & dans leurs combinai- 

fon^s , conformes à la nature de l'objet 

eiprimé. On en voit l'exempje dans les 

vers citez, 

' 6^. Le nombre , ou la diftribution des 




. y , 

yers , qui a. des régies de goût , & d'au- 
çres qui font de l'art. 
• Celles de goût confiftent , en Fran- 
çois , dans le choix des fons , fur*touc de 
ceux qui fe trouvent aux repos & aux 
finales : & qui feront doux ou durs , écla.- 
JKQSiPU fburds ^ pompeux ou trifte^^ mpë- 
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leux ou maigres y félon l'objet j dans le 
choix des fyllabes longues ^ ou brèves » 
plus longues y ou plus brèves , & dans la 
place qu on leur donne : par exemple > il 
eft bien dans ce vers, règne fur le duvet y 
que la première de règne îôit longue : que 
dans le refte du même vers $ d*une heu^ 
reufe indolence^ heureufe fafle deux longues, 
c^ Indolence fafle une brève entre deuit 
longues , mais dont la féconde foit beau- 
coup plus longue que la première. Il en eft 
de même du mot , s^éleve^ La première eft 
très-brève ; & la féconde qui eft longue , 
femble s'élever fur elle. Il en eft de mê- 
me du mot eïifoncie^ dont la dernière 
femble reculer. 

Peut - être qu'on trouvera ce détail 




vers eft beaucoup mieux de cette manière 
que d'une autre *^ & il eft hiieux par la 
raifon qu'on vient d'indiquer. C'eft ce 
que noua avons appelle la touche du pein- 
tre , pour laquelle il eft vrai qu'il n'y a 
point d'art ni de règles : mais quand cette 

!)erfedion fe trouve dans un ouvrage, 
•art doit au^ moins le remarquer , & ta- 

Hii 



cher de lie faille. remar^Uier à ceux qi$| 
ipk^cçhi^iit i k co^Qoître* En^n c'eft par-» 
Ji^i qv^ yi^giU â^ Hoin^çe font ce qi^' lis 
jfoiic* C^ft 14 cç qui fait 1^ verve , 1^ ckart 
Uiç 4^ U pQc^e^ , ^ par con^quent oiji i^e 
^uroit edi^ef ckns de trop petits détails 
p.PW s'çA inftruire. 

J^es ççgles de rart par c^ppott à l'h^r-r 
iB^onlearti^çiellecoçy^ftentoans le cbojiîi^ 
de l'efp^çe dç vers qu'on \{eut employer* 
Ch^qi^ g^ruçe a le uen : celui de TEpp^ 
pée e(t héroïque ,. leqmel çft chez les ereçs^ 
chez i^$ iatins^, &; ch|Ç2 ncms^ de aoii^§ 
tçms , avjçç un rçpp$ vers le milieu > ôç 
yni^ ètu^le^ d'v^^ ca4^f;e iènfible. Cç^f 
efpéce de vers ne fait di^rçnce qui'aur 
Ufit qu'il # joi^li avec t^l ou tel ftyle , & 
qji' il a tqko^ t^ls npmbres. Le vers, lie- 
i^ametre chez te^s latinj , s'aic;commp4^ 
avec y ftyle, épiftalaire > & de même 9 
chQ7 n<>us > l'alex^uidriii. Le vers a 4oâ^ 
befoin d'être^ élevé p^ le ftyl^ même mr 
quel. il. f^rt de meiCure. . , 

Or, il y a. trgis fortes de ftyle : Le fiit^ 
pie > le médiocre ^ 1^ fublime , ou plu^ 
tQtyle ftyle Hw^ Ces Qrpis efpeces on^ 
chacune^ 4§$ degrez qu'il- eft difficile: d^ 
x»Arq4er.^ p^c^ que poï^- ^.aypir dej 
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idées , fur - tout dil dernier , il faut en 
avoir vCi de$ exemples. Nos idceë dans ce 
genre 5 cdrtiitie dans jp^lufieurs autres j né 
peuvtot ^'élever ^u'eii s'aj^jiuyaiiè fur lesl 
modèles que les grande aiiteiirs tlous fcrut- 
niflent. Lés Grecs né tonndiifoîént rien 
de plus élevé j en fait de Àf\^ , que celui 
d'Honiere & de Pindare» Les Latins^ 
âvolent celui de Virgile & d'Hcitace. Co> 
neîUé dans fes tragédies i & kôtiffé toi 
daiis fes odes focrcès > hotte fèrvkôiertt dé 
kmites 5 fi nous h'sèvîohs oxû les pfeacrmîS 
de David , lé livre de Jôd , les caritiq^rèi 
dès Prophètes î c'eft le pkii hiHt degré 
que riôus conrioifiicms. Tôift te àfii fe-^' 
rbît au-delà ne fèroit plti^ feït pour tiomf'f 
parce tfie nousr t^en avons plus là méfùfe i^ 
li nous paroîtrôtt outré , éx^avagarit j gî-^ 
gafltefquè. 

Quel fera donc le deçré d*élév^aîrfôi^ 
dans l'Epopée î C'eft la dignité des ac- 
teurs qui en décidé. C'eft une Mtife qui 
infpire , une divinité qui parle s il faut 
qu elle ait un ftyle plus qu nupiain. Mais 
elle parle i des hommes , dont il faut 
qu elle foit entendue : comment fera-t- 
elle \ 

Elle empruntera le lan^ge dés hôml^ 

H iij 
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mes & leuts termes; mais elle uferadë 
tous les moyens poilibles pour relever ce 
langage , & le mettre au-deffus de lui- 
même fans le détruire. Elle rappelle-* 
ra de vieux mots : Sic fatur lacrymanSm 
Elle emploiera les métaphores : Claffi-^ 
que immittit habcnas. Elle jettera rapidem- 
ment des traits d'une érudition reculée i 
Eutoïcis Cumarum allûjbitur oris. Elle 
peindra le$ actions dont elle parle : Ob^ 
ifcrtunt pdago proras^ Elle.peindra de mê-^ 
me les chofes: dente tenacis les effets > 
fundabat. Elle emploiera l'harmonie : /«- 
venum manus emict^t ardensy & le nom- 
bre en même tems > LiUus in Hefperium.. 
Elle ne dira jamais rien qu'avec dignité ; 
^Ue annc^lira ce qu'il y a de plus mince 
& de plus petit 5 Quarit pars femina flam-^. 
mce in venis filicis^ EniSb comme le dit 
Peipréaiix: 

lÀ y pour nous enchanter tout eft mh en uHige ; . , 
Tout prend un corps , une «me » unefprit ^un vifage^ 
Chaque vertu devient une Divinité : 
Minerve eft la prudence , 8c Venus la beauté : 
Ce n*eft plus la vapeur qui produit le tonnerre j 
C'eft Jupiter armé pour effrayer la terie. 
Vn orage terrible aux yeux des matelots , 
Ccil Nef CHOC CD counoux qui çournuade les 8fX% 
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Ichb n'cft plus un fon qui dan» Tair rctemilTe : 

C'eft une Nyéiphe en pleurs qui fe plaine de NardflÎBb / 

Ainfi , dans cet amas de nobles fixions , ! 

Le poëte s'égaie en mille idvemions» ^ 

Orne , élève , embellit , agrandie toutes chofes 5 • 

£c trouve fous (a main des Heurs toujours éclofes. 

- - . , t 

Réfumons en peu de mots tout ce qua 
nous avons dit jufquici fur l'Epopée i 
afin d'avoir les idées plus préfentes poiur 
faire l'application des principes aux pôew. 
mes d'Homère & de Virgile, que nousl 
allons examiner. 

La première idée qui fe pféfente à un 
pocte qui veut entreprendre un pôëme 
épique , c'eft de faire un;ouvrago»quiim- 
mortalife le génie de fon auteur : c'eft la 
fin de l'ouvrier. Cette idée le conduit na-; 
rurellement au choix d'iui fujet qui inté- 
refle un grand nombre d'hommes j 8c. 
qui foit en même tems capable de.por-> 
ter le merveilleux. Cç fujet ne peut être 
qu'une aftion. i 

Pour en drefler toutes les parties , &' 
les fédiger en un feul corps 5 il fait com-* 
me les hommes qui agiffent , il fe propofe 
un but, où fe portent tous les efforts de; 
ceux qu'il fi^it agir. C'eft la fin de, L'ou-^ 
yrage, , ^ -^ -'' 

H iy 



Toutes le$ partie^ étant ainil prdot;^^ 
vers un {exA terme, mamué avec précifion, 
le pocte fait valoir tous les privilèges de 
fon art. Quoique fon fujet foit tiré de 
rhiftoire , il s'en rend le maître. Il aiou- 



te : il retranche : il tranfpofe ; il crée ; il 
dcç{& les machina à (bn gr^ e U prépare 
^e iom des cefTort^ fecrejds ,, d^ fpriceîi 
moilvaiices : il d^iSne d*9f rès \§^ idé^§ d^ 
Ubelb nat^re.les gr^nde^ p^rtks : il dé-? 
lerminQ le^ cara<3^&^6 i4e f§« pçrfjjqn^^ 
;es : il forme le labyrinth/ç de l i^rrigue § 

di%o& tfm fès rafeie^wç fdûn Imté- 
«àtgcaétal de rottyraeo; $f: yc^^vifmfi 
fon Id^om de metveiibs i^n rp§rveilj[i?ç » 
U lui kif& tOiiJQius appf^çevçiir <i^n& 1^ 
lointain , une pèrfpesftiye plug çh^fm^nn 
xeiyCjfû ^àm k cucipiité* ^ î ?iitîàîftfï 
malgré kii > )iiiqu au d^cAj^menf §c g i^ 
fin qu poând* 

Il fift yrai qûo ni U iReip?^ ï ni TIûJ&î 
toire ne lui omrent point d^ flHei^ii^.^ 
pârfaiiis & jjî i^aheye?* Mms il fufe q^'§lles 
lui en nwmtrçuî: les parties 5 |c gull ^i|,l 
lut^^foi, les principes ^m dpAt^^t Wc 
^der dans là compiOiltiQiL du ^Ht* 
' Le. plan de tauta TaftiPP. étaç^ç dr«fl5. 
de la ibrtç > il invoque la Mufe qui d^^ 
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llnf|}irer : auffieot après cette lAyocatioa 
il devient un autre hommû : 

• . • • . ^ • Cm talia fanti 
. • • fuhito non vultus^non color unus^ 
Et rabie fera (v4â ttonêat, maforque videri 
"Nec mortale fmans^ afflutur numine quand9 
Jâm^nflùTtBti . . . Tws Auêhifi^Ae* • • • 

- Il eft autant daJis le ciel que fur la ter^ 
re : il paroît tout pcnéfré de 1 efp^it di«« 
yIa ( isà difcours raiTemblent moins au 
témoignage d'un hiftorien fcrupuleux^ 
qu'à l'êKf:aie d'un prophète. U af)pôlle pac 
burs non^s les çhofes qui n'exil);QOt pas 
encore : hac tum nomina eruat» Il voie 
plutieurs fiécles auparavant la m^r Ca£« 
piêi^ne qui frémit » & les fept emboudiu^ 
F^ du Nil qui (e trouhlenf dans L' attenter 
li'un héros. 

Ce ton uaajeftuepx fè favitîent.^ Tcwit 
^'llonobUt dans la bouche: tes pànfces^ 
Iç^ fêscpreilîons > les tours > rkarmonie ^ 
tQUt m rempli de hardteâè & do pompe*. 
Ce B^tQ: point le tonnerre qui &9>nds^^ 
fiin intervale , qui edatte, Se qui le tait :- 
c'^ un grand fleuve qui rouk fes Aots- 
avec brtût , & qui étonne le voyageui qui 
retend deloindanq uQpvaj[léep^>fi;>nde«^ 
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£n an mot c eft un dieu qui fait un ré^ 

cit à des dieux. 



XI L 

Epopées {Tffomere. 

Dans des ouvrages aufll longs que des 
Epopées , pour peu qu'on ait Tefprit pré- 
venu , on y trouve prefque toutes les qua- 
litez qu'on veut y trouver. 

Parmi ce grand nombre de chofes qu'ils 
conuennent, il y en a necellairement de 
mauvaifes , qu on doit reprendre 5 de mé- 
diocres, auiquelles on peut donner un 
tour mauvais ; de bonnes mêmes > qu'on 
blâme, faute de fe mettre dans le point 
de vue de l'auteur. Un amateur a'Ho- 
mère prouve que c'eft le père , le prince 
des poètes , le leul poëte qui exifte. Selon 
Scaliger, Virgile remporte infiniment fur 
celui-ci. Selon les Italiens la Jerufalem 
du Tafle pafle de bien loin l'un & l'autre, 
M. Adifibn en commençant le panégyri-* 
que de Milton prend pour texte , Cedite 
Romani fcriptores , cedite Graii ; » Ecri-^ 
« vains Grecs & Romains foumettez-vous, 
M voici votre maître, & votre vainqueur.» 
Enfin il n'y a pas jufqu a la Franciade d^ 
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Ronfàrd, & aux Hebdomadës de Du-« 
Bartas , qui n aient été placées par des 
hommes célèbres tout à côté , ou mê- 
me au-deffiis des modèles de l'antiquité. 
Prétendre réduire par l'autorité , ou 
ramener par le raifonnement , ceux qui 
ont pris leur parti ; c'eft ne pas connoî- 
tre la conftitution de l'empire littéraire > 
& ignorer les droits abfolus & fouve- 
rains du goût , lequel règne prefque tou- 
jours en tytan , lors même qu'il eft jufte. ^ 

S'^ily a tu un Homère^ 

Y a-t-il eu un Homère? M. Pertault 
eft prefque le feul qui ait ofé en faire 
un problême. Il ne faut que jetter les 
yeux fur l'Iliade pour voir que cet ou-' 
vrage eft un. Ceft oar-tout le même 
but , le même ftyle , U même génie , & 
jJar conféquent il v^y a qu'un feul hom-r 
me qui ait . pu en être l'auteur. Que ce 
foit Homère ou un autre , peu importe X 
qui ne veut pas difputer des mot$. . 

Qui était Homère. 

Sept villes confidérables fe font dif* 
juté la gloire d'avoir donné le jour à 
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Homère ; Smyme , Rhode , Colophone > 
Sakmine , Sio ^ Argos ^ Athènes* 

Selon Hérodote , il étoic fils d'une cer-» 
taine Critheïs , ôc vint au monde au: les 
IxMrds du fleuve Mêlés , d'où il foc fur- 
nommé Môleiieène. Il eut pendant fa vie 
le ibrt de pluneuis grands hommes. Il 
fnt expofé aux injures de la fortune* A 
peine avoit^il un lieu pour £e retirer; S6 
après fa mort i| eut des tenujdks : Nunc 
nau xinis ille bcaius . I On adnure les qua- 
litez de fon cœur» qu'il a peintes dans fes 
ouvrages : la droiture , la iimplicité, & 
rélévation des fentimens > & fur-tout une 
modeftie dont il a laiifé l'exemple à tous 
les poètes \ mais ddnt ils approchent or- 
çUnairenient aufC peu que de les ouvrages» 

CétraSite SHomùti. 

Ouii^tilien , un des plus fages critiquée 
de l'antiquité » k traice en peu de mots : 
â a^ réuni coute$ les parties , le fublime y 
le grave , le gracieux > k riant ; il eft éten- 
du , ferré , admirable par foiï abondance 
& par fa brié^recé : liant mM^ in magnis 
fuklimitate ^ in parvis proprietate fuptra-' 
verh ; iém lœtus ac preffks , jucunâus & 
gravis ^ mm copia tum hrevhau mSraiilis^ 
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Oa recoxuiQÎt par tout dans fes pcëfiiQt 
un génie créateur % une icoagioatioin m 
cke & brâl^te> un enthoimaime pref- 
^pse (Uyîq > Se une fi granxie énergie» qob 
|QU$ fec ouvrages font auffi vraii > aufi 
naturels, que la nature même* 

Il u'eâ: plus permis aujout d'kui de rér 
iccK^er ea doute fon màrice. » Le gros, des 
M hommes à la longue ne fe trompa pas 
» fur les ouvrages a e^rin > dit M. Def- 
*» préaux.. Il a eft plus queftion de fa^ron 
» fi Homece,. Platon , Ci^eron > Vicgilki 
» font des hommes merveilleux : c'eikuno 
>» chofe fans conteftation , puifque vingt 
» fiéçles. ejpi font convenus > & après des 
» fufftages fi conftans , il* y auroit non- 
» feulement de> la témérité , mais même 
>> de la folie > à douter du mérite deçà 
'«.ËçrivaiQS» 

Homère a cela de particulier que la 
plupart de ceux qui Taiment font ptûtàc 
ioes adiians paiSbnniez que dé f^ges amisi 
lis l'aiment avec une efpece de^ fureur : 
ils ferment les yeux fiir fes défauts , St 
ne veulent voir que fesbeautez* C'eftce 
séle même de ces ami$ trop ardens , qm 
lui fufcite des ennemis, & qui les irrite 
cellemeat^ qtie coiiusie'les uns oevoieiM: 
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que fes beautez , les autres s'obftinent i 

ne voir audî que fes défauts. 

Nous allons rendre compte de fon Ilia- 
de , & y appliquer la définition que nous 
avons donnée de l'Epopée. Cette matière 
eft extrêmement importante,parGe qu'Ho- 
mère eft non^feulement le père des poè- 
tes , mais encore le modèle & la régie du 
goût. 

Nous montrerons le génie d'Homère 
dans l'Invention , fon goût & fon arc 
dans la Difpofîtion •, fa force & fa jufteflè 
dans l'Expreffion. 

XIII. 

Invention d'Homcu dans t Iliade. 

Les Grecs aflîégeoient Troie : Aga-^ 
memnon chef de l'armée, fe brouilla 
avec Achille , qui en étoitle héros le plus 
vaillant* Celui-ci ceffa auffi-tôt de com- 
ibattre -, & les Grecs furent battus , juf- 
qu a ce que le héros mécontent, ramené 
par un accident qui le touchoit lui-même, 
St changer le fort des armes. Voilà tout 
le fujet de l'Iliade , & le fondement fur 
lequel s'élève tqut l'édifice du poëme. 

Voyons-en maintenant le plan & l'é- 
lévation 9 dans ce qu'on appelle la fable i 
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^n tertne d'arc , c'eft - à - dire , Tarrange- 
menc des chofes , le fquelette > la char- 
pente. Nous donnerons d ce plan quel* 
qu*étendue , afin qu'il foit plus diftinû j 
mais nous tâcherons de ne pas lui en don* 
ner trop , afin qu'on puifTe l'embrallèr ai- 
iement d'une feule vue. 

Analyfi dt ttlïadc. 

- 1. Liv. Chrysès prêtre d'Apollon s etoit 
préfenté au camp des Grecs pour rache- 
ter fa fille, efçlave d'Agamemnon. Il avoit 
été renvoyé durement par ce prince hau- 
tain 5 malgré l'avis des autres cnefs. Chry- 
sès outragé demanda vengeance au dieu 
qu'il fervoit. Il fut exaucé. Apollon def- 
cendit plein de courroux : il lança fes 
traits vengeurs fur l'armée des Grecs ,& 
la défola. Achille touché du malheur des 
peuples , propofa de confulter Calchas , 
perfonnage d'un Savoir profond , & qui 
avoit été plus d'une fois l'interprète des 
dieux. Celui-ci raffuré par Achille , ac- 
cufe clairement Agamemnon , & décide 
qu'il faut renvoyer la fille de Chrysès. 
Agamemnon devient furieux \ cependant 
il obéit ; mais en déchargeant fa colère 
fur Achille même , & le menaçant de lui 
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oter k âUef ào Bfifi&i il la lia &r«r «» 

riol^fié^, pârtc^^ <|O0 câfrro hlle lui â^mt 
^fiâ dcMfi^ ooffîfi^è'pftt (à$ hf&m i â ta» 

eer5 ît fkîrk réfolatiofi <k lie' plus^ c^M-' 
battre. Il va au Ix^df da k tuer pleiit6^ 
fon affront* Théeis l'entend gémir : elle 
vient pour confoler ion fib, qui la prie de 
iMontef tM eiel & tf cnga^gôî?: Jtfpit^'àfa- 
Vôfifer ks- TroyeA^ , afin âê &kt4 ktiâl^ 
à Agamelttiioii k ton qu'il a eu^ d'oùtran 
g«r unhéro^ qui devoir être ménagé* L^ 
déefle V€4^ fur Pdymi^ j obtient de Ji^ 
^ker la gtàce qu'elfe lui detnundie 2 faôd 
que Junert , qui feivôr^tf les? Gteds ^ ^m 
pu tieti ctkngei^ à k téfoiiitioli- de foâ 
époux* 

II. Liv. B étoit ddrté décidé qu- Ackiito 
feroit vengé , 8t que ks Çrecs ferméM 
battu* par les Troyens. Mais^ pour cela 
il'felîoit qu'il y eût des cômbals* JupitSiP 
envoie à Agamemnort un fongé tfôni-' 
peur 5 fur k' foi duquel ce prince fc ]èy^ 
DrufquetiîeAt , Se propo^fe d*atraquer l'erl^ 
hemi. Neftbt le plus expéritneritéd^ Fas^ 
méé donne le plan de la bataille : oâh 
fkit defe vû&tix à Jupitet : k trbmpetu^ 

fonne ; 



^ôûnç î Minetrvç frappant fon égide im- 
)nortelle » anime coût le camp , Içs arméos 
jTpnt en prçfence» 

jix> Ziv* te iravilTear d'Heleiie i Paris , 
irevètu d'une peau de panthère^ armé d*arx: 
& d'épée s avançoip nerement i ia tiete des 
Troyenç. Ménélas époux d'Ffclen^ le voit, 
£ eft un lion qui voit fa proi^. Il faute de 
foQ char , court à fon ennenii i mais le 
Troy en coupable fe retire dans les rangs » 
où Heâor 9 le plus brave dçs BU de Priaia 
lui reproche fa lâcheité , {es crimes > (k 
l)eaute même y Ci funefte à fapatrie. Par- 
tis touché de ces reproches offre de com^* 
l^attre feul à feul contre Ménélas > i con«- 
dirion qu Hélène & fçs richeffes feroxu: 
U prix du vainqueur* Le traité fe fait. Iri^ 
meflagere des , Dieux vieftt apprendre i 
Hélène çeae jciûuv^e. Cec(e ftincçSC^ 
quitte fes ouvrages de broderie ^ où elle 
jepréfenroit les combats qu on avoit déjà 
Uvre^ pour ,dle* Un tendre £buvenir dp 
Âm éppux, de fa famille, de fa patrie^ 
lui fait verfer de$ larmes. Les vieillards 
qui la virent paflTer furent touchez da £&i 
pleurs & de fa beauté. ** C^endant , 
.M qu elle s'en retourne , difent ^ ils , avec 
9> les Grecs^ plutôt que de nous faiire p^ 

Tome II. I 
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» rir nous & nos enfans. >* Elle abordé' 
Priam : » Venez , ma fille , lui dit ce Prin- 
»> ce , ne pleurez point. Ce n'eft pas vous 
>* qui êtes la cauie de nos maux , ce font 
w les dieux. Venez me dire les noms des 
9» héros que je vois. « Elle lui nomme 
Agamemnon , Ajax, Ulyfle ; mais ne 
voyant point Càftor , ni Pollux , fes deux 
frères 5 elle croit qu'ils ont rougi de ve- 
nir combattre pour elle. Un héraut vient 
de la part des deux armées annoncer à 
Priam qu'on veut fon ferment 5 parce que 
fes fils font trompeurs. On le favoit par 
l'exemple de Pans. Le traité conclu , & 
les imprécations prononcées contre les 
infrafteurs , les rivaux entrent dans lé 
champ. Paris eft terralTé •, mais Venus fa 

f)rotedrice , le couvre d'un nuage , & 
'emporte dans un appartement , où Hélè- 
ne lui fait les reproches qu'il mérite. 
• IV. Liv. L'affaire étoit décidée : les com- 
bats étoient finis , & Achille n'avoit point 
de vengeance à efpérer. Heureufement 
pour lui , il y avoir im intérêt fupérieur : 
c'étoit celui de Junon , qui haiÏÏbit Troie, 
'& qui vouloir la détruire. Minerve de 
concert avec cette déeflfe engage Panda- 
Tus à tiret fur Ménélas. Il lui perce là 
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tuUIe^ La douleur & l'indignation fe ré- 
pandent dans l'armée des Grecs. Aga-* 
piecnnon parcourt les rangs , exhorte les 
héros» Mars anime les Troyens : Minervô 
les Grecs. La Terreur ^ la Fuite j la Dis- 
corde , fœur de Mairs , répandent par^tout 
l'ardeur de combattre* Les boucliers fe 
choquent : les lances fe croifent : on en^ 
tend les cris des vainqueurs , & ceux des 
vaincus : le fang coule comme les torrens 
des montagnes. Apollon annonce aux 
Troyeos qu'Achille ne combat plus. 

V. Liv. Cependant Diomcde , fécondé 
de Pallas , fignale fa valeur : rien ne Tar-^ 
rête , ni les héros , ni les dieux. Il ren- 
verfe Xantus , Thoon , Pand^rus , Enée, 
Il blefTe Venus y &c Mars lui-même : ces 
deux divinitez fe retirent. 

yuLiy. Alors.Heftor , qui jufques-li 
avoir balancé la. viâroire , va , par le con- 
feil d'Helenus, engager les dames Troyen- 
nes à faire une offrande à Pallas, pour l'ap 
paifer. Il revient auflî - tôt , & ramène 
avec lui Paris plus réfolu que jamais de 
combattre. 

VII. Liv. Ils paroiffent tous deux à pro- 
pos pour foutènir les Troyens qui plioient. 
Mais Apollon voulant empêcher le carna^ 
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gé , mfpire à Heftor tie défier au combat 
té jAus orâve de» Grecs. Le fort choilit 
Ajax:, qui remporta pkfisiirs àVântâige»^ 
fe h^it les fépara. Ils fe qaktetetit jpkînî 
d'eftitàe l'un pour raiïtrte eà fe faîîitit 
dés préfetis. Les Greh profitent de Tef-»- 
|ya€ê de cette ïiuit pour tonifier leur camp 
tl'ùA rampatt Oc aune paliffade -, tandis 
que té mâîtte des dieux faifoit grondel: 
f6n tdrinérre , Se anuottçôit les ma&èurô 
^ul^d^mam. 

yiiï.tiv* Dès qileVàurore parût, lûpi- 
%èr ^embk les dietec , de , après s'être 
•ext^rimc fortement fur fon pouvoir fou- 
Varaih & àtifolû , il le^t défendit dé fé 
*îêlér d^ combats des 'deux peuples. Lui- 
ttièmé il éfefceudit fur le mont Ida , d'où, 
enveloppé d'un titiàgê ^ il confidéroit le& 
^eùx camps. Le combat commence, la 
ViftoiiJe Varie jufqfû'aù mlilieu du jodf; 
Alors Jupiter > priefiâftlt fa balancé d'or > 
pefe lés deMilées des deux armées. Celles 
^èsTi:ôyënss^éléveritjufc(uauci€l. Auffi-;- 
%ôt 4'Mâîr ^brillé ', lés éclats de tonnerre 
retentiffent : les héros Grecs ef&àyéz fen-»- 
teritqùe Jupiter éft connue eux. 'Diomé- 
'de , ayant tèçu Nêftor bk(Fé fur fon char, 
\^ttt-^er centre i^$ ïroyens s mais k 



fert4re. tombe îl^vaiit fes chevaux. Trois 
fois il ve^ut retpi^n^ç ^ Sf trois foi$ Jupiçer 
taiine. Le hçfo^ cède enfin > quoique a re- 
gret^^ pour obéir a\| fage|vf e(tor.tes déef^ 
fes çtm^mies dçTi;Qie voient çl^irem^ni; iç 
deffbin dç Jupiter > ôç qup ç'eft Aphill^ 
qu'il veut venger. Le joiir finit : Jupiter 
remonte au ciel , & apprend à Junpti 
rpr4rç de§ dêftins par rapport i Achille. 
Heâor prçp^e uii ^flf^iit pour le lende-i 
main : il donne fe$ ordres ; i^n ffdre des 
feux par-tout , 4e p^ur que les Grecs ef-î 
frayez n^ fuient , & ne lui échappent. 

IX. Liv. Le camp de$ Grecs étpu bieii 
différent 4e celui des Trpyens : fans feux, 
un. iUence morne > la cotifterna^n par^ 
rout. Ag^memnoa > qui avoit d'abord 
prppofi^ de fuir » wvpie par le confeil du 
îage Neftor , des députez, UlyflTe» h]f^ , 
Phénix pour fléchir Achille > & lui pf- 
irk les plus riches préfejWt II éppufe» 
une fille d' Agamemnon , & fept yilles lut 
feront données en dot. Achille reçoit 
avec aoutié & générofité les députez i 
mais il rejette toutes les o0res : il ne veuit 
point de la fille d'Agamemnon , « fût- 
** elle plus belle que Venus , plus favaute^ 
^ que Minerve : il partira le lendemaia 

I iiji 
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pour s*en retourner dans fa patrie. Phe-» 
nix qui avoir été fon gouverneur , lui rap- 
pelle ce qu il a fait pour lui , lui cite l'e- 
xemple des dieux , qui fe laiflerit fléchir : 
il demeure ferme. Les députez revien- 
nent , & rendent compte à Aeamemnon. 
On fe fépare pour aller prendre quelque 
repos. 

X. Liv. Mais Agamenmon agité d'in- 
quiétudes mortelles ne peut fermer les 
yeux. Il voyoit les feux des Troyens , en- 
tendoit leurs trompettes ; & aulli-tôt , )et- 
tant les yeux fur fon camp , il verfoit de 
grolfes larmes , & s'arrachoit les cheveux. 
Il fe lève pour aller trouver Neftor. Il 
rencontre Ménélas qui n'étoit pas moins 
inquiet que lui. Ils vont éveiller les autres 
chefs , dont la plupart ne dormoient pas : 
& ayant tenu conleil dans l'obfcurite ,ils 
envoient le vaillant Dioméde, & le pru- 
dent Ulyfle examiner le camp ennemi. 
Minerve conduifit l'entreprife : & elle eut 
le plus grand fuccès. Dioméde égorgea 
Rhéfus, enleva fes chevaux, & revint 
triomphant : ce qui releva ua peu le cou^ 
rage des Grecs. 

XI. Liv. L'aurore paroiilbit : Jupiter éle- 
ye un nuage de fang, préfage de la cruauté 
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île cette journée. Agamemnon furieux 
ôufïe d'abord Ips Troyens jufqu auprès 
e leurs portes-, mais il eft ble(ré,&: fe 
retire. Hedor vient, répand par-tout la 
terreur , & porte en lui fi manifeftement 
la protedion de Jupiter , que Dioméde 
même lui cède. Il (e retire blefic , aufli- 
bieii quUlyfTe. Euripide vient à leurs fe- 
cours \ mais frappé lui-même , on le rap- 
porte au camp. Achille fur la proue de 
Ion vai(ïeau voyoit les combats , entendoit 
les cris. Il envoie Patrocle pour favoir 
qui étoit ce héros qu'on rapportoit bleffé : 
c'étoit Machaon. »> Qu'importe à Achille, 
« dit Neftor à Patrocle , de favoir qui eft 
M bleffe , lui qui voudroit voir périr tous 
» les Grées ? Que ne l'engagez- vous à 
» combattre , vous qui êtes Ion ami ? Que 
M ne vous envoie-t-il au moins avec fes 
»> armes ? »• Patrocle retourne à Achille & 
rencontre Euripile tout couvert de fang : 
il bande fa plaie , & fe hâte d'arriver au- 
près de fpn.ami. 

XII. Liv^ Cependant Heftor eft parvenu, 
au fofle : il met pied à terre , marche 
fur cinq colonnes. Il embrafle un caillou 
monftrueux dont il brife & enfonce les; 
pottç^ du camp* U enâre furieux comm^ 

I iv 
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unj torrent qui rompt la digue : le$ Grect 
prennent la faîte. 

xin. Liv. Jupiter voyant lesTroyensfî 
fupérieurs , flc la plupart des Grecs bleflez , 
détourne un moment fes yeux de ces ob- 
jets fanglans , pour confidéter des peuples 
juftes & inilocens , qui fe noutriflbient 
de lait, Neptune profite de ce moment 
pour animer les deux Âjàx. Les Grecs réa-^ 
nis font un effort & arrêtent les Troyens. 
Mais Heftor prenant l'élite des héros re- 
poufTe à fon tour les Grecs : Nèpmne les 
îbutient. Junon voyant Neptune fécon- 
der ainfi les Grecs , emprunte la ceintura 
de Venus pour difttaire encore Jupiter , 
et elle prend avec elle le Sommeil pout? 
Fendotmin Neptune afiùré de ce qui fé 
paflè , donne 1 avantagé âux Grecs. Hec- 
tor eft bleflS violemment. On l'emporté 
du combat , de dès ce moment lés Troy eus 
fuient, 

XT, Liv. Jupiter s*é^eiWé dans cet in- 
ftant critique , il voit Heéfor palpitant ^ 
évanoui , vomiflànt le fàng. Il le fait gué- 
tir auflî-t6t pat Apollon , & donne ordre 
iNfeptutté de fe retirer ducombaar. Alorét 
Heâ»r revient , précédé d'ApoUoh qui 

comble k foSê âc*abbat k mûr. Déjà il 
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touche aux vaifTeaux : les Grets les cou- 
vrent , en ferrant leurs rangs. Ajax com- 
bat comme un dieu. Patrocle avertit 
Achille. Cependant Hedor écumant , 
couvert de fang , de fueur , die poulîîere > 
force les Grecs , failît un vaiflTeau , & de- 
mande des feux. 

XVI- Liv. Patrocle dans cet inftant pleu- 
re devàtit Achille , qui eft touché de fes 
larmes. »> Je vois ce qui vous afflige , lui 
» dit le fils de Pelée : mais j'ai juré de ne 
« point combattre , que quand He£tor 
>* viendroit a mes propres vaifTeaux. Pre- 
^ nez mes armes , & allez combattre , fi 
»vous le voulez; mais contentez -vous 
« d'empêcher Heftor de mettre le feu. >» 
Comme il achevoit ces mots , la flamme 
s'élevoit des vailïèaux> Se la fumée s'é- 
lançoit en tourbillon : » Hâtez-vous , Pa- 
w trocle , s^écrie Achille en fe frappant la 
w cuiffe •, tandis que vous vous armerez , 
9* j'aflemblerai les foldats. " Patrocle part, 
Achille fait des voeux pour lui , & des 
libations aux dieux. L arrivée de Tami 
d'Achille y ranime les Grecs , étonne les 
Troyens. Sarpedon , fils de Jupiter , tom- 
be fous fa main. Heftor lui-même eft 
contraint de céder. Jupiter a envoyé la 
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crainte dans fon cœm:* Il fuit jufques dan^. 
la ville. Patrocle poufle faviftoirc •, mais 
tout - à - coup Heâor foutenu d'Apollon 
fait fur lui une fortie vigoureufe , dans 
laquelle Patrocle , trahi par Apollon , per- 
cé par derrière par Euphorbe , reçoit le 
dernier coup de la main d'Hedor , qui en- 
lève fes armes, 

XVII. £iv. Les Grecs l'empêchent d'en- 
lever fon corps. Touchez^du malheur d'A- 
chille , ils combattent long - tems avec 
acharnement. Ajax furieux 5 défefpéré^ 
fait avertir Achille de ce qui fe pafle i 
& c'eft Antiloque qui eft chargé d'annon- 
cer cette trifte nouvelle, 
, X VIII. Liv. Il arrive devant Achille quî 
étoit hors de fa tente, livré à de noires pen- 
fées. On lui dit que Patrocle n'eft plus. 
Sa douleur eft fi torte qu'il s'évanouit. Il 
fe roule dans la poumere , poufle des 
hurlemens , des fanglots furieux. Thétis 
fort des ondes & toutes les Nymphes avec 
elle : le rivage retentit de gémifTemens. 
Achille veut aller au combat ; mais Hec- 
tor eft maître de fes armes. Iris lui con- 
feille de paroître feulement , & de faire 
entendre fa voix. Il cria trois fois : & trois 
fois les Troyens fe troublèrent. Ils abau-k 
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Sonnent enfin le corps de Patrocle , qui 
éft rapporté dans le camp. Le jour étoic 
fini : on confeilloit à Hedfcor de rentrer 
dans la ville , puifqu Achille avoir reparu •, 
mais il n'adopte point cet avis falutaire. 
Thétis va trouver Vulcain , & reçoit de 
lui de nouvelles armes pour fon fils. 

XIX. Liv. Elle les lui rapporte àhs la naif- 
Êmcé de l'aurore. Aufli - tôt Achille ap- 
pelle les Grecs , la réconciliation fe fait 
généreufement entre Agamemnon & lui. 
Les principau»chefs retiennent quelques 
momens Ion ardeur , tandis que Tarmée 
prend de la nourriture. Us entreprennent 
de le confoler«5 mais il leur parle de fon 
ami Patrocle , de fon père Pelée , avec 
tant de tendrefTe que fes confolateurs mê- 
mes pleurent avec lui. Enfin il fe revêt 
de fes armes , qui loin de le charger , le 
foulevoient comme des ailes : le voilà fur 
fon char , il vole à Tennemi. 

XX. JLiv. Jupiter alors laifle aller les 
chofes félon leur cours naturel, qu il avoit 
détourné pour venger Achille. Tous les 
dieux qui prennent part à cette querelle 
fe mêlent dans le combat. Achille donne 
mille preuves de bravoure , de force » 
. 4 adrefie » de légèreté. Nul adverfaire ne 
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rite , même au héros ofFenfé , & d (iii 
faire perdre ce qu il a de plus cher. Âlor^ 
ce héros revient au combat , pour fe ven- 
ger lui-même , &c il repoudè tes ennemis. 

Il cohiidere enfuite les caufes furnatu- 
telles* Rien ne fe fait fur ia terre que par 
Tordre & la volonté des dieux. En con- 
féquence de cette opinion , reçue par- 
tout , il fuppofe que les dieux favorifènt 
le héros juftement irrité *, afin d'humilier 
celui qui Ta offenfé : 6c cependant pour 
ramener ce héros au combat , ces dieux 
permettent un incidenj: j qui le ramène 
par fon propre intérêt. 

Ces deux ordres , naturel & furnaturel ^ 
offrent un champ immenfe. Dans le na- 
turel , on voit une ville , des plaines qui 
l'environnent , xme armée d'affiégeans* 
Dans le furnaturel fe montrent le ciel , 
la terre , la mer , les enfers , & les dieux 
qui y habitent. Dans le premier ordre , 
le poète met la Morale, la Politique , THi- 
ftphre , la Phyfîque , en un mot , l'homme 
Se tout ce qui tient à l'homme. Dans le 
fécond ordre , il y place la Théologie , la 
Religion , les dieiK & tout ce qiu tient 
aux. dieux. Et comme on convient par- 
tout que la divinité çft cattfe pr^niere» 
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& que rhomme eft caufe féconde -, 1^ fu- 
bordinatioti de ces caufes , dont Tune 
rentre dans lautre , jointe à l'unité de k 
fin qu'on fe propofe , fait que tout eft lié 
intimement-, que tous les mouvemens 
font dans la même diredion -, que tout 

eft un. 

Ce n*eft pas aflez pour Homère de pré- 
fenter une Icéne immenfe ', il a fu la rem- 
plir d'uue infinité d'objets de toute ef- 
{>ece , qui font auffi variez que ceux de 
'Univers ; mais fans y être jamais répé- 
tez , ni confondus. Il y a un peuple de 
dieux qui font tous caradtérifez par leurs 
aftions & leurs difcours. Il y a de même 
un peuple de héros , qui , quoique tous 
guerriers , ont des qualitez qui les diftin- 
guent & les font reconnoître par - tout. 
Chacun de ces dieux & de ces héros a 
fes aftions particulières, qui font en grand 
nombre , qui ont. toutes le caradère dé 
f aSteur , & qtd tendent toutes dire6te- 
ment à l'adion principale , & mènent au 
but du poëte. Quelle fécondité de génie 
pour produire tant d'objets ! Quelle forcé 
pour les réduire , les ramener tous au fu- 
jet principal. - 

Le caradère de la divinité , lorfqu elle 
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opère , eft d'embrafler, tout d'un coup> 
les moyens & la an » & de di^ofer le$ 
uns pour arriver à loutre; > d'une manière 
aifée &c naturelle. Qui approche de ce 
caradère plus qu Homère î U crée ua 
monde ; il V embraflfe d'une.fjbule vue. Sou 
génie fe porte vigoureufement d'un bout 
a l'autre : il difpofe mille moyens qui fe 
fuivent , &c dont la force fe communique 
de proche en proche , & s'augmente co 
ie communiquant* C'eft une ma^chine i 
mille leviers , dont l'effet fe porte au 
poînc marqué avec autant de certitude 
que d'énergie. 

Il feroit trop long d*entrer dans le dé- 
tail des combats, desaddoms de chaqup 
acteur , c'eft une foret. Nous nous con- 
tenterons de montrer la différence &c la 
multitucie des caradères. 

Mais auparavant il eft bon d*obierveir 
qu'il eft beaucoup plus aiie de multipUer 
Se sde différencier les caraébères par le 
contrafte , qui double tout d'un coup ce 

3ui eft /impie y que de les féparer les uns 
es autres par des quêtez propres, & 
qui niaient point d'opjpofitions marquées 
entf'elles. Les vertus & les vices étoient 
comme en màHk devant Honpiere» i-peu^ 
^ près 



prô* comme les couleurs font devant un 
peintre. Il a pris la vertu pour bafe de 
tous fes caraâères : il en a diftribué les 
différentes efpeces à fes héros > & les a 
caraâérifez par cette diftribution. CetuC 
qui fe font trouvez avoir la même elpc- 
ce 9 il leur a donné des degrez de plus 
ou de moins , quelauefois même quelque 
nuance de vice , ann de les rendre plus 
femblables à la nature : mais , en géneral^ 
c'eft la vertu qu'il peint plutôt que le 
vice. 

Il n'y a pas jufqu au ravilïèur Paris , 
& l'infidelle Hélène » qui n'aient quelques 
qualitez qui diminuent l'odieux qm fe 
trouve dans leur perfonne. Ils font les 
caufes d'une guerre cruelle & malheu^ 
reufe •> mais Hélène en gémit , elle fe le • 
reproche amèrement, il femble qu'elle 
ne foit coupable que par foiblefle* He£tor 
reproche à Paris fes forfaits ; celui-ci con"- 
vient de tout & fe foumet aux repro- 
ches. Le caraékère d'Hélène eft touchant : 
celui de Paris eft moins digne de haine 

Îiue de pitié. La haine femble être un 
entiment inconnu au cœur d'Homère. 

Parcourons en peu de mots ces carac- 
tères , & qu'on juge de ce qu'ils produis 
Tom^ II. K 




fent dans le poëme > par leur nature ii 
par leur force- 

. Achille poflede dans un degré émi- 
aent la force d*Ajax , la valeur de Dio- 
mide , le courage d'Ulyfïe. Les autre9 
caraftères , quelque brillans qu'ils foienr, 
ne font que des ombres auprès ^e lui ; 
cput lui cède : rien n'ofe lui réfiftet. Il a 
des fentimens généreux pour Patrocle : 
il eft ami tendre , zélé : u aime lespeu' 
pies •, 8c quoiqu exceflîvepient colère & 
violent , il fe retient & refpeéte les dieux , 
Priam , même Agamemnon- 

. Le caraéfcère a Heftor eft celui qui a 
le plus d'éclat après celui d^Achille. Il 
eft fait pour donner un degré de plus a 
la' valeur de celui-ci, qui eft fon vain- 
^queur. Sa bonté , fon courage , fon amour 
pour fa patrie , lui attirent tous les cœurs. 
Quoique plus vaillant que les autres hé- 
ros , le feul nom d'Achille lui infpire mi 
refpcâ: mêlé d'horreur* On l'aime , on le 
plaint , on le refpeâe ; mais on admire 
Achille fon vainqueur. L'un eft l'Horace 
deComeille , & l'autre le Curiace. 

Agamemnon eft l'image de l'autorité 
fuprème. Il a les qualitez néceflaires à un 
roi 9 courage ^^ vigilance 9 attention conti-' 
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tiUelie : il abufi^ quelquefois de fon autcH* 
rite. Il eft fier & orgueilleux dans la prof- 
péticé > mais humble & même abattu dani 
Fadverfité* Il avoit tort vis-à-vis Achille i 
& fon décoturagement vient plus du r^ 
proche de fa propre cotifcieucç > que d^ 
quelque foibleJTe de caraâère» 

On voit dans Priam TeSêemple de Ta* 
movLT patemeL II eft tendre > indulgent \ 
mais iâge où il eft , Fa re^du foibleo 
Rien n eft iî touchant qUe le tableau de 
ce vieillard , lorfqu il vient racheter le 
corp^ de fon fils t te difcours qu'il tient 
à Achille eft plein defentimens -, & Achil* 
}e 9 tout implacable qu'il eft ^ ne peut y 
réfifter. 

Neftor eft vieux de même que Priam ; 
mais fa vieillefTe eft verte & vigoureufe. 
Son courage étincelle encore datrs un 
corps ufê par les travatik. C'eft un vieui 
favori de Mars, que la vue des camps âc 
des combats ra|ettnit. Il excelle dans le 
confeil : il parle de ce qu'il a vu > de ce 
qu'il a fait » àk;^ héros dont il fut le côm<« 
pagnon : il vante le tems pàflfé > en un 
mot; fes che^ux blanchis fous le caf- 
que , le mettent en dçoit de faire des le- 
vons à Achille même , & à A^amemii^ 

K4^ 
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non 5 & de donner fa vie pour exemple* 

Voici le portrait qu Homère fait aU- 
iyffe. » Dans le confeil & dans les délibé- 
w rations publiques , il paroiflfoit d'abord* 
»' embarralTé & timide , les yeux fixes & 
» baifïèz , fans gefte & fans mouvement, 
» & il ne donnoit pas l'idée d'un grand 
» orateur. Mais quand il s'étoit animé > 
« ce n'étoit plus le même homme , & 
*> femblable a un torrent qui tombe avec 
» impétuofitc du haut d'un rocher , il en- 
'> tramoit tous les efprits par la force de 
«/fon éloquence. " Pour ce qui eft de la. 
guerre , fes aétions le caraâérifent mieux 
que ne feroient nos paroles : la prudence 
& le courage fe réuniflfent dans fa per-i 
fonne - c'eft le favori de Minerve. 

On voit dans Diomcde xomi ce qui fait 
un guerfier : le fer , la flamme , les efca- 
jànovks ennemis , rien ne peut arrêter fa 
fougue. Il eft blefle : »> retirez - moi ce 
» trait j >* dit-il à fon ecuyer : puis il re- 
vole au combat. 

Ajax le Telamonien étoit d'un caraâiè- 
re bouillant , impétueux , plein de feu. 
Ce trait feul fufïit pour le caradtérifer ; 
Que U jour reparoijfe , & que Us dieux, 
combattent contre nous* 



. Ajax d'Oïlée avoir prefque autant de 
valeur & de feu dans le combat ; mais 
c ctoit un efprit dur , & un peu caufti- 

3ue. La façon dont il parle a Idomenée 
ans le vingt - troifiéme livre en eft une 
preuve. 

On voit dans Ménélas du courage & 
de la valeur ; mais il paroiftbit plutôt fait 
pour gouverner un Etat que pour le ven- 
ger. 

Il y a mille autres aâreurs > dont les 
rôles , quoique moins confidcrables,f6nt 
cependant caraâérifez 3 tantôt par un trait 
hiftorique, tantôt par quelcyje.ayanture 
qui leur eft perfopnelle , ou par quelque 
circonftance mtéiféffante. 

Qu'on jette enfuite les yeux fur lesca- 
ifaâ:ères des dieux. Jupiter agit avet la 
toute-puiflance & l'autorité fuprême. Ju- 
non eft fiere , hautaine 5 cruelle. Minerve 
a la force , le courage , & la fagefTe. Mar$ 
â une force aveugle , brutale , cobime la 
guerre dont il eft le fymbole. Neptune 
eftauflî fier & auffi furieux que l'élemenç 
où il règne. Venus a les grâces & la mo- 
leflfe j Apollon l'adreffe & la douceur, 

Çnfin qu'on imagine toutes ces forces 
mturçUos SiÇ furnaturelles , caraâ^rif^ç^ 

Kiij 



chacune d'une manière qui leur eft ptài 
pre : qu'on les imagine dans h plus grand 
mouvement , âu ciel > Air terre > dans les: 
airs , dans les eaôx > employant route ta 
nature poià: mener la chofe qui fe fait i^ 
une fin plutôt qu'à une autre ; on verra* 
en gros un Hiomore infini d'objets ; ma» 
ce lera utie confufion femblaole à ceHo 
du cahxM i où txnites les diofes (ont créées, 
exiftent ; ce qui ne fuffit pas pour faire 
un Monde !» c'eft-à-dîtè )Un ixmt régulier : 
il faut y ^ite régner Tordre par xine juftd- 
difpôfitiôn^ Voyons quel 4&, l'art d'HûK 
laer^ dans i;$tte pam^. 

XHI. 

Toute di^>ofition daiis un ouvrage dé 
Târt eft bonne ou mauvaife , réguliet^ <m 
ttîdk y eu ^a^d l l'ol^et que fartifte ffr 
propofe. 

Quel eft ('objet du Poëme épique i 
D^excitèr r^dmiratipn du lecteur. Com-^ 
iheift l'«fccite-t-il^ Pat le merveîllèuat 
joint à llièroïque. 

Homère devoit donc prêtent^ un he-* 
l^Os admirable par fes qùalitez , & par la 
proceâtion merveitieute que Ixii aocor-r 
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idôiehc ks dieux. Voilà quel eft fon but i 
6c larrangement des parties de fon po&> 
tne doit fe porter a ce point unique» 
Voyons s'il s y porte en effet, 

Il choifît pour fon héros un homme, 
qui a poujr mère une déeflTe, Pe-là il ré^ 
iolte deux chofes : la première 3 qu'il 
doit être aû-deflfus de$ autres hommes ^ 
uifqu'il eft né d'un tn(^r tel & d^une déetl^;. 
a féconde , qu'il a droit à la proteâion 
Spéciale de tous les dieux amis de fà ihe-^ 
rev II doit donc être admirable, & pâi: 
lui-même » & par la jproteâion du ciel» 
Voilà ce qui regarde fa perfoniie > foh ca- 
iraâbère 5 fes duàlitez. 

Mais un homme qui n'agit point j ne 
fe fait point admirer. *, il faut done faite 
agir ce héros. De quelle eipece fera 1 act 
tion qjii pourra le peindre tout entier 1 & 
tel , quï^ par-tout il foit admirable î 

Les hommes ne donnent leur admkap 
tion qu'aux chofes qui font d'un otdre 
iupérieur à Tordre commun : Se plus ce9 
chofes:. font élevées ^ plus elles font ad«* 
mirées des hommes. Ainû , pour peindre 
Achille: admirable , il . falloir le peindre 
de manière ^ pouvoir être comparée- S'il 
^ft w-deifus des hommes ordinaires ^Ù 

. K b ; 
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eft un grand homme. S'il eft au - dettui 
des grands hommes , il eft prefque Un 
dieu. C'eft le raifonnement d'Homère. Il 
a peint plufieurs grands hommes , Achille 
ièul les efFace cous. Quelle fera donc cette 
aâion } La voici en deux mots. 

Agamemnon , roi injufte & hautain ^ 
fait une outrage Tenfible à Achille dans 
le tems qu'on affiége Troie. Achille ne 
veut plus combattre pour Agamemnon. 
Celui-ci croit pouvoir s'^n paflfer. Il em- 
ploie contre les Troyens une foule de hc-» 
ros > tous admirables par leur valeur : ce^ 

Î>endant il eft vaincu v c'étoit fait de lui , 
î Achille ne l'eut fauve. Ce héros- paroît , 
& lui feul il repouffe l'ennemi , & triom- 
phe de leurs efforts à fon tour. Voilà un 
lèul homme plus grand que tous les au« 
très enfemble. Pourquoi eft-il plus grand I 
Parce qu'il eft fils d'une déeffe 9 & parte 
que Jupiter a pris en main fa caufe. 

Voyons d'abord ce que produit la pro- 
tedion de Jupiter : elle rend lesTroyeng 
vainqueurs > clés Grecs. Enfuite ce que 

f)eut la naiflance dans Achille , lorfque 
es deftins ont repris leur cours : ce hé- 
ros fait triompher les Grecs par fa valeur^ 
Suivons un moment le poëtedans ce dou:^ 
)?le point 4e vue. 
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Jupiter voulant venger Achille , en pa- 
nifiant les Grecs , envoie à Agamemnon 
un fonge qui le détermine à livrer un 
combat qui doit être funefte aux Grecs : 
voilà les deux armées en mouvement. 
Comme on ne fait point pourquoi ces 
peuples font en guerre 5 il falloir , ce fem- 
me , commencer par expofer les caufes de 
cette guerre. 

Pour faire avec éclat cette expofîtion , 
le poëte débute par un combat fingulier 
entre Ménélas époux de la belle Hélène , 
& Paris ravifleur de cette princefle. C*eft 
peut -être une des chofes les plus ingé- 
nieufes qu'il y ait dans llliade ; mais elle 
eft fi naturelle , qu*on ne s'apperçoit point 
qu'elle eft toute de Tart. On voit dans 
le camp , l'ofFenfeur & Toffenfé , & les 
-deux nations intéreflees mifes en foeda- 
cle , lorfqu elles font elles-mêmes fpe6ka- 
trici^s du combat. Les droits de la vertu 
y font décidez cômnie il convenoit. L*ag- 
grefleur eft terrafle, & lofFenfé vainqueur^ 
Mais que deviendri^ Achille & fa ven- 
geance ? Jupiter fe prête au reflentiment 
^e Junon & de Minerve qui renouent ki 
querelle : Ménélas eft frappé par le trait 
perfide d'un Troyen : la guerre recom- 
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mence avec une nouvelle ardeur. On 
combat. 

Pour faire fentir que c'étoit la volonté 
de Jupiter qui vengeoit Achille s il fal- 
loit que le fort du combat fut d'abord 
réglé par la feule fupériorité des forces. 
Âufli les Grecs qui avoient beaucoup de 
héros, & que Pallas & Junon protégeoient, 
repouflerent - ils d'abord les Troyens. U 
fallut qu'Apollon s'avisât d'une rufe , & 
proposât un combat fîngulier entre Heor 
tor & Ajax > afin de fufpendre les efforts 
des Grecs vainqueurs > & d'arrêter le car* 
nage qui fe faifoit des T/oyens. Jufques- 
là les Grecs triomphent fans Achille , & 

{>eut-être que, fans une volonté par ticur 
iere de Jupiter , Agamemnon auroit été 
«n état de fe paflfer de ce héros. i ' 

Jupiter apprête fa colère : fbn ton- 
nerre gronde toute la nuit j & dès que 
l'aurore paroît , il défend aux dieux de 
fe mêler des combats » & fe réferve à liû , 
jTeul d'en régler le fort. Il le règle de mar 
niere que les Grecs font battus » poof- 
fez jufqu'à leurs vaifTeaux, auxquels les 
Troyens commencent à mettre le feu» 
AdRue eft alors vengé; Agamemnon a 
iienti vivement le (ort qu il a eu d ottti:%« 
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ger lé jf4us vaillant de fes guerriers. 

Le héros ofïètifé, dont le caractère eft 
bon , voûdroit combattre^ mais ne le pou« 
vant à caufe du femient qu*il avoir Fait 5 
U envoie fon âmi Pàtrocle 5 qui eft tué 
par Hedor^ Pour le veAger > Achille ren- 
tre dans le champ de bataille. 

Alors Jupiter fe repofe , les chofes re- 
prennent leur cours naturel > 8c Achille 
montre une telle fupériorité de force s 
qcpe les Troy^s fuient tous devant lui j 
excepte le feul Hedor > qui eft tué bien- 
tôt par le héros gtec. 

Ainfi Athille eft grand par la protec-* 
tion fpéciale de Jupiter , qui punit Aga- 
memnofi de lavoir oflfenfé. Quelle gloire 
pouc lui de voir (e fort de tant de na^ 
tions attaché i ù, per(bnne \ 

Il eft grand pat lui-même , en fe mon* 
trant tel que tous lès hétos des deux peu* 
pies ne peuvent fe mefu^er avec lui. Il t 
donc tout ce qu'il faut pour êcre vraiment 
admirable. 

Mais comnjie radmîratloft jointe à là 
crainte & à la haine n*eft que de Teffiroi > 
il falloir que ce héros fiit en mèma tems 
aimable. C'eft ce qu'Homère a eu foi© 
de lui donner. |l eft traité indignement 
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par Agamemnon , à l'occaflon d'un avîs 
falutaire qui fauve Tarmée : dès - là fon 
fort eft touchant. Il a paru bon , gcnSé- 
reux : il eft ami tendre. Il eft refpeâueux 
envers les dieux. Ainfî rien ne détourne 
l'admiration. On aime à lui rendre la 
juftice qu'il mérite. 

Outre ces grands traits , ces traits de 
génie 5 Homère en a femé de tems en 
fems d'autres qui peignent fon héros,quoi- 
qu en palïant , comme il appartient à Ho- 
mère leul de peindre. 

Pour animer les Troyens , Apollon fe 
contente de leur crier qu'Achille ne com- 
battra point. 

Apres la première journée , quoique 
les Grecs euflènt eu peu de defavantage , 
ils penfent à faire un mur , un fofle , des 
palilTades ; & depuis fi long - tems que 
duroit le fiége , cela ne leur avoir point 
paru, néceflàiré : Achille leur avoir fervi 
de rempart. 

Apres le fécond jour , tous les chefs 
Grecs paflent la nuit dans des agitations 
cruelles ; ils ne favent comment ils pour-* 
ront réfifter à Hedtor •, le mur ne fuffit 
point pour les raffiirer. 

Le troifiéme jour leurs fgfTeKfoîit comr 
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Mez , leurs murs renverfez avec leurs pa- 
lidkdes y prefque tous les héros font blef- 
fez , les autres tuez par Hedor : mais 
Achille a paru une fois , c eft afïez : tout 
le camp des Grecs dort tranquillement 
£\XT la confiance qu'on a en lui •> & les 
Troyens , quoique vainqueurs , tiennent 
confcil pour rentrer dans la ville. 

Achille paroît le lendemain \ la victoire 
ix'eft point douteufe , tous les Troyens 
Ibnt chaffez , le feul Hedor, qui ofe refter 
dehors , eft tué. 

Enfin au vipgt-troifiéme livre on fait 
des jeux funèbres : Achille ne combat 
point parce que c'eft lui qui donne les 
jeux •, mais il eft dit que s'il combattoit, 
il remporteroit tous les prix. 

Achille eft donc grand par la protedion 
des dieux : il eft grand par lui-même : 
mais il Teft encore par la comparaifon 
qu'on fait de lui avec les autres héros. 

Homère en a quatre qui fe diftinguent 
par leur valeur. Ces héros font, Diomé- 
de, Ajax, Patrocle, & Heétor. Il veut 
établir la gloire de ces héros, pojir mieux 
établir enluite celle d'Achille. Si Achille, 
eft préfent , les quatre héros dont nous 
parlops feront encierement éclip£ez. Et fî 
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ces quatre héros ne fe fignalent pas totir M 
cour par des grandes aâk>ns } les aâionâ 
d'ÂcmlIe n'auront pas tout le lufire <}ue 
leur donne la comparaifonr Que fait donc 
Homère î II monore d*abocd Achille 2 
puis il réloigne ? enfuite il fait éclater la 
valeur de I>ioméde qui \àq& Mars ÔC 
Venus : ce héros eft bletfe lui-nûême Se 
mis hors de combat. Ajai prend la place 
de Dioméde, & fait plus qtie lui : acca- 
blé par le nombre , il cède. Patrocle ar- 
rive fous les armes de fon ami Achille | 
il eft tué par Hedor. Enfin Achille paroît 
lui-même 5 & paroît un dieu plutôt qu'un 
héros , en comparaifon des autres héros* 
' La difpofifion d'Homère dans le mer- 
veilleux n*eft pas inoins admirable. Achil- 
fe ayant reçu un affront fanglant , fe dé- 
fefpere. Il rait une prière à la mère , qui 
à fon tour va prier Jupiter de venger fon 
fils. Jupiter le lxL\ promet , Se il tient pa- 
role. iCeft en vertu de cet arrangement 
fait aans les cieux , que tout fe fait dans 
les plaines de Troie. On voit même que 
Tefprit dans lequel a été faite l'Iliade, 
eft un efprit frappé de religion , qui ren- 
voie tout aux dieux , qui les fait préfen» 
à tout. Ce font eu:!^ qui donnent les \\h^ 
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ttileres y qui infpirent le courage , qui en* 
voient la crainte & la défiance , qui fau^ 
vent l'un , font périr l'autre à leur gré , & 
cela par une puiflànce invifible y qui fe 
couvre d'un nuage > pour ne point caufer 
de trouble aux' hommes , & lés laiflfer jouir 
de l'ignorance de leurs deftins. 

Voilà l'art d'Homère pour arriver à fbn 
but , qui eft d'exciter l'admiration. 

Mais comme pour exciter une admi- 
ration réelle , il faut que l'aâion qu'on 
admire foit auflî réelle , ou du moins pa- 
roifïe. 1 être ; Homwre a foin que tout ce 
qu'il raconte foi tdans la vrai-femblance. 
Rien n eft fi naturel que les effets qu'il 
attribue aux caufes qu'il fait agir. Il les 




qu'un exempl( 
Achille devoir êoce ran«pé par degrez 
au combat. D'abord il eft inftruit des 
pwtes des Grecs ; il n'y eft pas indifférent , 
premier degré. Il fait patr la dépuration , 
qu'Agamemnon eft^humilié , fécond de- 
gré. De fa tente , il entend les cris , il 
voit rapporter Machaon , il envoie Patro- 
de pour favoir qui eft bleffé , troifiéme 
degré. Neftor fait des reproches à Patro« 
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de *, lui dk qu'au moins il devroit com- 
battre , fi Achille ne combat point , qua-^ 
triéme degré. Patrocle pleure devant 
Achille fur le malheur des Grecs , cin- 
quième degré. Achille eft touché , 6c voie 
Hedor prêt à brûler les vaifTeaux : il don- 
ne Tes armes à Patrocle > fixiéme degré. 
Patrûcle eft tué , Achille enfin va combat- 
tre. Le germe de fa dernière réfolution 
eft tout entier dans le premier degré de 
fentiment qui doit le déterminer. Dès le 
premier degré , il y a eu une imprefiion 
faite » & le mouvement augmentant de 

Elus en plus , le héros eft ramené au corn- 
ât. C'eft ainfi que par-tout il lie les évé- 
nemens : les chofes ne fe fuivent pas feu- 
lement , mais elles s engendrent les unes 
les autres. 

XIV. 

Eloâttion d'Homère. 

Quant à TElocution , les ennemis mê- 
me d'Homère ne fauroient lui contefter 
cette partie. Toute l'Antiquité Grecque 
& Latine l'ont regarde comme ce qu'il y 
a jamais eu de plus parfaitement écrit , 
tant pour le choix , que pour l'arrange- 
i^ent de$ mots. *Nou$ nen avons nous 

prefque 
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prefque que des foupçons. Nous favons » 
tout au plus , la valeur des mots. Nous 
ne jpouvons juger s^ils font nobles , & à 
quel point ils le font \ (l chaque niot étoit 
le mot unique, dans l'endroit où il eft 
placé. Nous ne fommes point sûrs de la 
prononciation : notre organe n y eft point 
fait ; deforte que fi Homère nous enchan- 
te; nous n'en avons prefque obligation 
u'à la beauté d.es chofes , & à l'énergie 
e fes traits , qui ^ quoiqu'à demi effacez 
pour nous , nous paroiflènt encore plus 
beaux que ceux de la plupart des Moder-* 
nés , dont le coloris eft h frais. 
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bout à l'autre , c'eft - à - dire , depi 
création des chofes jufqu à la plus pe- 
tite expreflîon. Son élocution eft aufli 
vigoureufe que fon héros. Ce font , non 
des étincelles , mais des traits de feu , & 
d'un feu continu : ce font les chofes mê- 
mes qui fe préfentent , & non les images 
des chofes. On n'y voit point d'antithè- 
fes pétillantes , d'interrogations artificiel- 
ies , de petites métaphores furtives , qu'on 

fliffe pour être remarquées ', tout tend au 
on fens , à la raifon ^ au vrai. Sa narra-. 
Tomt IL L 
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plus de feize mille vers : pleine de forcer 
de feu, ôc de grâces , elle met les objets 
fous les yeux de celui qui lit , ou qui 
écoute* Elle eft fi naturelle Se Ci bien liée > 
qu'on diroit que le poète n a fait qu é-^ 
crire ce q^e la nature lui diâoit. 

Il efl: admirable pour marquer par le 
fon &c larrangement des mots , la nature 
des chofes qu'il décrit. Si c'eft un vent 
orageux qui fiffie dans les cordages , & 
qui brife les voiles *, on croit entendra 
les fifflemens : 

• • , • • Urm fk a^t» 

Odyf. /. 7. 

Si Nçftor fe lève pour parler dar\s l'a A 
(emblée > fon élpquçnçe eft un fleuve de 
miel , ôc Iç vers coule avec une douceuf 
iniînua^te qui chatouille l'oreille » 

. • . • roiffi Si Kf^^f 

Tùv Mt âwo fXi^ant fti?ii94S y^iVfiffv' fitf ttiSn» 
11. «• 147., 

Sifyphe roule^c-ii avec effort le rochec 
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^i fait fort fupplice \ Le vers marché 
pefaniment & avec peine : 

Eft-il arrivé fur la hiontàghe 1 Alors 
la piètre fé précipite > & le vers bpndit 
avec elle : 

Ibid. ^% 

Veut- il exprimer là rapidité des cW 
Vaux ? Rien n'eft fi léger que (^^ vers t 

il. e. %%%» 

On entend dans fei defcriptîônS dtf 
tombats le bfuit de guerre , le cliquetis 
des armes $ le fracas de la mêlée ^ le ton-> 
iierre de Jupiter qui gronde , k terre qui 
retentit fous les pieds deS comb^Ctans* 
On n'eft point avec le poëte *, ort eft ait 
milieu dé fes héros. On rie lit point fort 
ouvrage *, on Croit Voir^ entendre j on eft 

{jréfeîlt à lùo^ ce qu'il raconte. L'irfptit , 
'imagination ^ le cœur , toute la capacité 
de l'ame eft remplie par k grandeur des 
kttérêts y par la vivacité des tabieatut^ 8C 

L 1} 
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^ar la marche harmonieufe de la poëiîe 
du ftyle. 

Nous ne citerons point de morceaux 
particuliers , parce que dans les deux arti- 
cles précédens nous avons donné des dé- 
tails dont l'application eil aifée à faire 
ici. D'ailleurs , il eft difEcile de choifîr 
dans un fi grand nombre de beautez 
éclatantes. 

Il en eft de fentimens , comme ce que 
nous venons de citer d'Ajax. 

Il en eft qui confiftent dans les ima- 
es , comme quand Neptune fait voler 
on char fur les ondes , que toute la met 
frémit dé joie , & fe gonfle â fes deux 
cotez , & que leurs dieux marins recon- 
noidbient par leurs trefTaillemens la pré- 
fence de leur Maître. Jupiter fecoue ia 
chevelure immortelle s l'univers en eft 
ébranlé. Neptune frappe la terre de fon 
trident ; Pluton faute de fon trône , &c 
s'écrie effrayé : Patrocle eft mort ; tout 
ce qui appartient â Achille eft accablé de 
trifteflè. Ses chevaux de race célefte ver- 
fent de groflès larmes qui .mouillent la 
terre. Priam va redemander le corps de 
fon fils 5 il fe jette aux genoux d'Achille ; 
'^ lui prend les mains ^ ces mains teintes 
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Bu fang de fes enfans. Quelle force d'ex^ 
preâion l 

Que dira-t-on de fes comparaifons , où 
paroîc fa richeffe & fa fécondité 1 

Ménélas va combattre Paris*, c'eft un 
lion qui a apperçu fa proie , & qui s*é« 
lance pour la dévorer : Paris recule com- 
me un voyageur qui a marché fur un fer- 
pent qu'il ne voyoit pas. Une armée cou- 
verte de fes boucliers defcend de la mon- 
tagne ; c'eft une foret en feu : elle s'a- 
vance , & fait lever la poufliere ; c'eft une 
nuée qui apporte l'orage. Mars blelfé fc 
retire du combat ; il gronde comme le 
tonnerre. Ulyfle eft feul au milieu des 
Troyens \ deft un fanglier qui combat 
de toutes parts. Heétor attaque le camp 
des Grecs ; c'eft un loup raviftèur & affa- 
mé de carnage > qui cherche fa proie»^ 
Un jeune combattant eft atteint d'un trait 
mortel \ c'eft im pavot vermeil qui laiile 
tomber fa tète mourante. En un mot l'I- 
liade eft un édifice immenfe ^ enrichi de 
toutes fortes de figures fublimes , nobles , 
majeftueufes , riantes , agréables , naïves» 
touchantes , tendres , délicates *> & plus 
on l'envifage de près , plus on l'admire » 
plus on eft étoxuiç de l'étendue > de> la 



nàidSh y de la profondeur , & de la gtaiâft 
deur du génie de rArchitede, " 

Difons un mot de rhiftoire même det 
poëfîes d'Homère»* 

Selon Ëlien elles fe chantoient autres 
fois par morceaux détachez > auxquels oa 
donnoit des titres particuliers ; comme , 
U Combat des vaiffcmtx , la Patrociée , la 
Grœu de Calypfo* On les appelloit rapfo« 
dies y & ceux qui les chantoient rapib* 
diftes. Ce fut Pififtrate rai d'Athènes qui 
railèmbU ces morceaux , qui les arran** 
gea dans leur ordre naturel > Se qui en 
compofa les deux corps de poëfîe que 
nous avons fous le nom d'Iliade & d'0« 
dyiTée. On en fit enfuice plufieurs éditions» 
fameufea» Ariftoce en fit une pour Ale^ 
xandre le grand , qui la mit dans une pré^ 
cieufe caffette , qu'il avoit trouvée parmi 
ks dépouilles de Darius, & qu'on n(Hi>À 
ma y t' édition de Ja caffme^ Ennn Ariftar-* 
que y que Ptolomée Philométor avoit fait? 
gouverneur de £bn fils Evergetes , en fie 
Wie il eorreâie &c fi exaâe , qiie ion nom 
eft devenu eelui de la faine critique. Qn^ 
dit un Ariftarque , pour dire un boti^ 

jHÇç ça marier^ de goût, C'eft fon 4dN 
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^on qu'on prétend i^ue noiU aY6n$ au^» 
lourd nui. 

XV. 

Sur les défauts d Homère, 

. Quoique nous ne nous foVons engagez 
-qu a juftifier nos idées fur l'Epopée par 
la conduite d'Homerç» & non à juftiiîet 
Homère lui - même s'il a des défauts ; 
cependant nous dirons deux mots à ce 
fajet i afin que les jeunes getls ne ibienc 
pas tout - à - fait faâs réponfe quand ill 
trouveront des Zoiies. 

J'aime la manière d'Horace quand il 
accufe Homère : cfefl tm foupçon plutôt 

3u'une accufation-^ & il eft raché même 
,'âvoir ce foupçon : indignor quafidàqut 
bonus dormita$ HonUruSé Je fens dti dé-»" 

Îrît fi i fzv hazard^il arrive à Homère de 
bnâmeiller. 

. Il y a qudques. difcours qui font un 
peu longs y qiioiqueprar-là menie ils foienc 
dans le caraâère de Neftor« 
'^ Quelquefois certaines côtnparaifon$ 
noua paroilTent pea nobles > quoique très-t- 
jxAeSi comme celle' de l'âne que les en-^ 
fans chafient d'un bléd : il fe retire len-» 
Cêmient : xi tire «le Ued à droit & à gao^ 

L iv 



che ; ainfî Âjax preiTé par les ennemis , fi? 
retiroit lentement , & en tuoit beaucoup 
en fe retirant. Un autre héros revenoit 
au combat comme une mouche ppiniâtre 
qu'on chalTe toujours 8c qui revient. Ces 
images font juftes ; mais comme ceux qui 
en font choquez ne fentent point la no-* 
ble(Ie des expreilions qui les relèvent » 
ils ne voient que lobjet nud & abandoné 
à fa petitefle. 

Quelquefois il y a des détails qui nous 
femblent minutieux & trop répétez , dans 
l'habillement des héros, dans la manœu-» 
vre d^un vaifleau qui aborde , ou qui 
part. Ceux qui y cherchent les ufages des 
tems font charmez de ces détails ; mais 
le leâeur qui ne cherche qi^e le poëte 
voudroit aller tout d'un coup au fait. 

Tout le monde doit avouer que fes 
dieux font préfentez la plupart avec peu 
de dignité : ils valent moms que les lié^ 
ros. Mais Homère ne Içs a ppint créez ) 
il les a peints comme on les croyoit. Et 
ceux qui l'ont appelle père de la My^ 
thologie , n'ont voulu dire autre chofe 
finon qu'il avoir recueilli & fixé par fe$ 
vers les opinions vagues qui régnoient 
cbçç les dififérens peu|^les. Demander do 
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Tordre , de la décence dans les dieux du 
piaganifme , c'eft demander de la raifon 
dans la folie. Nous pouvons les coniîdé- 
réf aujourd'hui dans Homère, comme 
des peintures grocefques , mais faites par 
le plus grand des peintres , conformé- 
ment aux idées de ceux pour qui il écri* 
voit. Car c'eft toujours dans ce point de 
vue qu il faut fe mettre pour bien juger. 

Les Anciens n'ont jamais blâmé les 
répétitions dans Homère \ au contraire ils 
lui en ont fait un mérite. » Je ne fais 
, « pas comment , dit Macrobe , cette forte 
I .»* de répétition fied bien à Homère , & 
»* ne fied qu'à lui feul. « Caraftère con- 
venable au genre & à l'antiquité de ce 
pocte. Rien ne refroidit la chaleur de la 
compofition , & ne rallentit le feu de la 
ocue» comme cette attention continuelle 
e varier jufqu aux moindres circonftan- 
ces. Il paroît qu'en cela , comme en plu- 
fieurs autres chofes , Homère a dédaigné 
le travail ingrat d'une correâion trop 
fcrupuleufe. Un grand peintre ne fo croit 
pas obligé de varier tellement tous fes 
tableaux , qu'ils n'aient rien du tout de 
reffemblant. Si les principales figures font 
j^tieren^ent difFérentes \ on lui pardon-^ 
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nera aifémenc la reiTemblance duterrain % 

du ciel , des habillemens. 

Il donne toujours la même épithete aa 
même héros \ parce que du tems d*Ho« 
mère les épitheces laifoient partie du 
nom , &c Ton ne nommoit jamais auciitl 
homme de diftindion fans mettre à coté 
un petit éloge : les Orientaux fuivent en* 
core cette coumme. Nous avons parmi 
nous plufieurs noms qui ne peuvent être 
entendus , s'ils ne font accompagnez d'un 
épithete j comme Louis It gras $ Louis le 
jeune. 

On accufe les héros d'Homère de n'a- 
voir pas afTez de retenue dans leurs in^ 
jures : cette accufation tombe en narti^ 
fur Achille. M. de la Mothe qui fait ce 
reproche , voudrait qu'Achille , jeune » 
guerrier , dans les tranfports d'une colère 
ailez jufte>fùt auffi tranquile qu'un phir 
lofophe \ & de deux ou trois mots qujt ne 
peuvent être rendus en notre langue que 
par des termes bas & groffiers , il infère 
d'abord qu'Achille eft aufli groflîer que 
Therfite : puis concluant du particulier au 
général , il accufe du même vice tou$ les 
héros de l'Iliade. i 

Enfin les cruautez qui s'exerçoient fqc 
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les enaemis dans le combat , n'ont jamais 
été regardées comme cruautez , ni par les 
Grecs , ni par les Romains. La Religion 
même permettoit alors au vain<}ueur de 
facrifier aux mânes d'un ami mort l'élite 
des prifonniers faits fur l'ennemi : cela 
eft h vrai que le héros de l'Enéide , cet 
homme fi fage & fi pieux , réferve de 
)eunes captifs pour les immoler fur le bû^ 
cher du nls d'Evandre. 

• •«••• Sulmone crtéitts 
Quattuor hic juvenes y &c. 

Et leur faire un crime d'être inflexibles 
aux larmes , de ne fe rendre qu à la ran- 
çon , & de ne pardonner que pour s'en- 
richir \ c'eft déclamer contre des ufages 
autorifez par les loix de la guerre , par le 
droit des gens , & par les mœurs au fic- 
elé & de la nation. D^ailleurs il importe 
peu de favoir fi les mœurs quHomere 
peint font bonnes ou mauvaifes ; mais 
feulement fi de fon tems, ou du tems 
de la guerre de Troie , les mœurs ctoient 
i^les qu'il les a peintes , & s*il les a re» 
préfentées telles qu'elles étoient alors. 

Je ne parle point d'un autre reproche » 
c'eft d'aToir fait fon héros crueU Ce font 
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des gens qui ne connoiiTent Achille qui 
par le portrait , moitié de tête 9 qu en a 
fait Horace » plutôt que pour Tavoir vu 
lui-même. Achille étoit vif, bouillant» 
colère , terrible ; mais avec cela plein de 
bonté » d'humanité : tous les dieux l'ai-* 
ment; les Grecs l'admirent & le refpec-* 
tent ; Priam même & les Troyens ne fau- 
roient en dire de mal : & s'il fait des 
cruautez félon nos mœurs , elles étoient 
pour lui un devoir félon les idées qu'on 
avoir du tems d'Homère, 

Si on me demande maintenant quelles 
maximes je puis tirer de la levure de 
niiade 3 les voici^ La première, eft quei 
la divinité eft par-tout, qu'elle agit en 
tout,.qu^ rien ne fe fait que par elle* 
C'eft peut-être la principale chofe qu'Ho- 
mère a eu en vue. La féconde nuxime 
eft , que A on demande vengeance au ciel> 
il peut arriver qu'on fe repente de l'a- 
voir obtenue : ç eft celle qui fort de l'ac- 
tion. Si je confidere Agamemnon, je di- 
rai qu'il ne faut point outrager ceux dont 
nous avons befom. Si je regarde Achille » 
je penferai que le plaifîr de la vengeance 
foUvent coûte trop cher. Si j'examme les ^ 
Grecs ^ Içs Troyens , je oirai qi]|e le% "^ 
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peuples font punis fouvent des fotifes des 
princes s enfin je dirai , en voyant l'effet 
que produit la préfence & rabfence d'A- 
chille y que deux hommes réunis font plus 
forts que l'un fans l'autre : toutes maximes 
fort boiuies ; mais dont aucune n'a aflu- 
rémenc fait la bafe de l'édifice d'Homère. 

Conclujion. 

Si l'Epopée en général eft le récit poé- 
tique d'une aéition merveilleufe \ on dé- 
finira donc riliade , le récit poétique de 
la vengeance merveilleufe d'Achille s & 
rOdyflee , le récit poétique du retour mer- 
veilleux d'Ulyfle ; l'Enéide le récit poé- 
tique de l'établiflement merveilleux d'E- 
née en Italie. Nous allons donner la fable 
de ces deux poèmes ; mais beaucoup plus 
en abrégé que nous n'avons fait celle de 
riUade- 

XVL 

FabU de rOdyjJec. 

L'OdyflTée a pour fujet, comme nous 
venons de le dire > le retour d'UlyfTe en 
Ithaque , petite ifle , dont il étoit roi. 
Ce héros n'avoit pas l'avantage d'être 
demi -dieu par fa naiffance , comme 
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Achille , qui étoit fils de. Thétis y ùHàii 
il en avoit le mérite *, c'eft-à-dire , qu'il 
avoit eii lui une force d ame plus qu'hu^ 
tnaine , &c une prudence infinie *y Ôc la 
proteâion de Minerve , jointe à ces gran- 
des qualitez ^ le rendoit aufli admirable 
qu'Achille même* 

Dans l'Iliade on tte Voit que ies com-^ 
bats : c'eft la force qui triomphée Dans 
i'Odyiïee Ce font des malheurs , de$ dan- 
gers 5 dont l'homme fe tire par la pru-» 
dence & pair la patience. Dans l'Iliade ^ 
c'eft Jupiter même , le dieu dont l'attri- 
but eft la puiflance > qui domine & qui 
âeit en maître* Dans l'Odyflce c'e^ U 
deeiTe de la raifon Se de la fagefte , qai 
conduit l'homme , & qui le fàuve« 

L'Iliade eft plus faite pour émouvoir ^ 
étonner , remuer les pâmons. L'Odyfféa 
ft plus de quoi inftruire par fes récits ai-* 
légoriques , fes peintures , fes tnaximesé 
Aufli Achille n'etoit-il qu'un guerrier, 
& Ulyfle étoit un fage , ÔC un fage qui 
liittoit contre le$ malheurs de rhumanité^ 

L'Odyffce s'ouvre par un confeil de^ 
dieux où le retour d'Ulyfle eft ordonna. 
Minerve agit de Ion côté pour le jeune 
Teiemaque i elle veut le rencke digne de 
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paroître à côté de fon père, quand il 
fera rétabli* Mercure va annoncer à Ca- 
lypfo la volonté des dieux j & lui ordon- 
ner de lâ-ilTer partir Ulyfle» Ce héros parc 
feul , craverfe le$ mers , & par une tem« 
pête que la colère de Neptune a excitée , 
U eft jette dans Tille des Phéaciens. Il y 
refte )u£qu a ce qu on lui accorde un vaif- 
feau > qui le tranfporte à Ithaque ; il y ar- 
rive. ; & par le tecours de Minerve , il 
vient à bout de faire périr tous ceux qui 
avoient abufé de fon abfence , & com- 
mis des défordres dans fa maifon & dans 
fon royaume* 

Voilà la fable de TOdyflee y i quelques 
técits près que le pocte a inferez comme 
des épifodes , c'eft - à - dire , comme des 
morceaux qui^euvent être détachez fans 
que le poëme change de nature. C eft U 
même Théologie <Ëins Tun & dans Tau- 
ire poëme : c*eft le même arrangeaient 
de caufes céleftes avec les caufes terreftre$.' 
La divinité règle tout , préfide à tout. 
Sans cela ce ne feroit point un Poëme 
épique. Pa0bn$ à l'Eueide^ 
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XVII. 
Examen de lEmidc. 

En lifaat Homère , nous nous figurons 
ce pocce dans fon fiécle » comme une lu- 
mière unique au milieu des ténèbres » 
feul avec la feule namre > fans confeils » 
fans livres » fans focietez de Savans , aban- 
donné a fon feul génie , ou inftruic uni-> 
quement par les Mufes » tant il eft (impie, 
vrai , & naïf. 

En ouvrant Virgile , nous fentons aa 
contraire , que nous entrons dans un 
monde éclairé, que nous fommes chez 
une Nation où règne la magnificence & 
le goût , où tous les arts , la Sculpture , 
la Peinture , F Architeârure , ont des chefs- 
d œuvres , où les talens font réunis avec 
les lumières. 

Il y avoit dans le fiécle d'Âugufte une 
infinité de gens de Lettres , de Philofo- 
phes , qui connoifibient la Namre & les 
Arts ; qui avoient lu les auteurs anciens 
& les modernes , qui les avoient compa- 
rez , qui en avoient difcuté , & qui en 
difcutoient tous les jours , les beautez , & 
de vive voix & par écrit. Virgile devoir 
profiter de ces avantages. Et on fent en 

le 
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le lifant , qu'il en a réellement profité» On 
y remarque le foin d'un auteur qui con- 
noît des règles, & qui craint de les oleflêr ; 
qui polit & repolit fans fin , & qui ap^ 
préhende la cenfure des connoiflèurs» 
Toujours riche 3 toujours cotreâ > tou« 
jours élégant : fe$ tableauic ont un coloris 
auffi brillant que jufte. En artifte inftruit^ 
il aimoit mieux fe tenir fur les bords , que 
de s'expofer à l'orage» Homère plein de 
fécurite , fe lailTe aller à fon génie. Il 
peint toujours en grand , au rifque de 
pailèr quelquefois les bornes de l'art : la 
nature feule le guide : il la voit fans nua- 
il la fuit, la choiiît, Tembellit, &; 
ui conferve fa vie , ds(ns le portrait poc* 
ûqué qu'il en fait faire* 

Le premier pas que devoir faire Vir- 
eile > entreprenant un poëme épique 9 
ecoit de choifîr im fujet qui put en por- 
ter l'édifice y un fujet voiun des tems fa-* 
buleux , prefque fabuleux lui-même > & 
dont on n'eût que des idées vagues y demi-- 
formées , &: capables par4à de fis prêter 
aux fiâions épiques. En fécond heu > il 
fklloit qu'il y eut un rapport intéreilanc 
entre ce fujet Se le peuple pour qui oa 
JomclL M 
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€!flCi:^egaoic de b traiter. Or ce$ deut 
jï^tsfe irçyarûffeiu çu^^imment dans rar- 
tjivfie d'&^e en Ii^ie. Ce prince p^ic 
pcmr etr(s fils d'we dceâfe. Son hiftcke 
& peidoii dgns la ftaible. D'ailleurs les 
Romains préi:endoiasLt qu'il étoit le fon- 
dateur de Um nafkm > &c le père de leur 
pretnî^ roi. Virgile a donc fait un bon 
chcûx ^ prenant: pour fu)ec rétabli0è-' . 
nien$ d'Enet^ en Itaue. 

Pour jetrer encore un nouvel intérêt 
dpin3 cène matière > le poëte ufant des 
droite de Çoa art , a jtigé à propos de 
faire mcrer dans £>n poëme pluiieurs 
tc^ts à U louange du prince Scqq la na- 
tion I A^ de pr é&nter des taUeaux allé- 
goriques » ou ils. puffent fe reconnoître 
avec plaifîr. Mais ce n'eft point cette al- 
i^one qui a fait ion poçme -> nous, l'a* 
vous dil^ Si prouvé ci-dd£i& U n y auroit 

I'amais eufû Augulbe» ni Romains, que 
'Enéide n en ietok pas moins un pocme 
qiriquet 

Nous cQoftdéronsrEnéïde comme poè- 
me > ôi Bon comme panégyrique *, de mè^ . 
me que nous avons ccHifioeréi Iliade. 

Le fjs^t étant choifi » le génie ayanc 
codait 6c préparc tous les matériaux ^ 
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â $ agH&it de tes alTembler > de les fiau^ 
cer>de les joindre. Nous allons les mon-^ 
trer » 8c dans l'ordre que raoteur leur a 
donné. On pourra joger de chaque mor>« 
ceau en foi y & cothparé avec ceux qui le 
précédent > ou qui le foîvenc. 

Faile de t Enéide. 

ï.jLivé Enée part de Sicile: auflî-tot 
lunon ennemie des Troyens , fouleve une 
tempête, qui le jette fur les cotes d'Afrv* 
que. . Vénus mère 6c proceârice de ce hé-* 
ros > fe plaint à Jupiter des malheurs de 
ion fils. Jupiter là confole , en lui mon^ 
trant quels font les deftins de ce fils ^ & 
il envoie fuir lé champ Mercure pour dif- 
pofet Didon>qui régiioit far ces! côtes » 
à le bien recevoir chez elle, Enée arrive 
environné d'un nuage que ¥enus avoit 
répandu autour de liri v 6c trouvait un 
accueil favorable > il fait venir fon fite 
avec dès préfens pour la reines MaisVe-* 
nus 9 afin d'infptrer à Didon de lamour 
poiur Ehce , & de le mettre par4à à labri 
des retours âcheux de la part de Junon:^ 
envoie Cupidon au-lieu d'Afçagne* 

II. Liv. Après un grand feftin , Enée ra- 
conte fes malheurs , le lac de Troie , ùk 

M ij 
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efForcs pour chafTer les Grecs , enfin & 
fuite avec fon père , fon fils , (es dieux , 
& fa femme Creiife , laquelle s'égare & f<r 
perd dans les rues de Troie enflammée. 

III. Liv. Enée part dès cotes Troyennes. 
Il veut d'abord s'établir en Thrace ; mais 
des prodiges étonnans lui ordonnent d'al-^ 
1er dans la batrie de fes ayeux. Il croit 
que c'eft Tifle de Crète ; une maladie con- 
cagieufe le fait renoncer à ce deflfein. En* 
fin il fait par fes dieux, que c'eft l'Italie 
où il^it tendre. Il pade auprès d'Ac- 
dum , où il célèbre des jeux. Il arrive 
enfin à Drepane , d'où la tempête le jette 
à Carthage , & c'eft là qu'il fait fon récit* 

lY. Liv. Didon touchée du mérite & 
des malheurs d'Enée en devient éperdue- 
menr amoureufe. Elle voudroit le fixer 
en Afrique; mais Mercure vient de la 
part de Jupiter , lui ordonner d'aller en 
Italie : il part , & Didon fe tue de dé^ 
fefpoir. 

V. Liv. Au fortir des ports de Carthage» 
une tempête fait prendre à Enée le parti 
de relâcner en Sicile > où il célèbre des 
Jeux pour l'anniverfaire de fon père* 
Après quoi ù part fous la protedion de 
Neptune > 6c arrive en Italie. 
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XI. Liv. Son père lui avoir fait coq* 
Aoître en fonge qu'il devoir defcendro 
aux enfers , pour y voir fa poftériré. La 
Sybille de Cumes , inrerprére des dieux, 
y defcend avec lui , & lui montre les 
peines des méchans , les récompenfes des 
bons , 8c tout ce que les payens croyoient 
iur la vie future : enfin il fait avec fon 
père Ânchtfe > la revue des âmes qui de« 
voient un jour être célèbres dans TEm* 
pire Romain. 

vji. Liv. Il avance dans lltalie ; & ar- 
rive fur les bords du Tibre. Latinus qui 




pour gèndi 
£ait fortir/des enfers Aleâon qui rend la 
reine furieufe de ce mariage. Tàrnus qui 
y prétendoit èft enflamme par la même 
Furie : tout annonce la guerre , déjà Tur- 
nus alfemble fes alliez. 

vnv Liv. Enée de fon coté, averti par, 
le dieu du Tibre , va chez Evandre , & de- 
là chez les Thyrreniens , demander du fe- 
cours. Il reçoit de Venus des armes di<- 
vines , où font repréfentées les aâions 
d'Augufte. 

IX. Liy, Tandis quXnéeeftabfi^ntyJu^ 
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non avertie Tamus d'axtaquer le C3in|ii 
des Trôyens. Ce prince veut bcûler kutsr 
vaiflèaux , qui (e chan^gent en Nyixi^hes. 
Les Troyens cx»niubent eoore eux pour eii-« 
voyer rappelier Enée. Niais & Euryaliuf 
fe chargent d&rentreprtiie , ils y échouent^ 
Tiimus attaque le camp, : Pandarus SçBk^ 
lias Quvieiic tout -à -coup les pones, &^ 
les referment , quand Tuïtiùs éft encré^ 
Gelui- ci travecle le' campi , fe jette à la* 
nage dans le fleuve & revientà fon armëe^ 
x.^ Ifiv.* Jujpiter tiéiuî conieil , & , ne 
pouvaat concilier Venus & Junxm , ildfé«* 
ckce qu'il ne fe mêiecat aulletnent ni 4ei^ 
Troyens 9 ni des finosles^ &J qu'il aban^ 
donne. cbut au Defbm. £née revient, reiv^ 
contre fès vati£êaux dhiangez en Nym-^* 
plies , qui lui apprennent lé danger oâ^ 
e& ùm camp. Il andvè , &k fa deic^iee X 
Pallas. fils d'Evandrè ^eft mé' dès ce pre4 
mier jour. Enée fait iin* grand carnages 
pour le. vcugec ^ & îpeùt4cre que Ttûrnus. 
aucoit péri , fi Jupiter neèt parlé i Fûnoftî 
du'dabgefc où il etoit ,'3r h^ lui eut f>êr-- 
mis détromper Tutmis if êaif lui offrant le' 
phantoçie d'Enée fusant jîrfqîies dans iiif 
vaifleau. Tumus le fuit, entre dan« lê^ 
Yaiff^u 9 èc auifi ^ 49o(,qa il' y eft*;» Jun^n 
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ecmpe le cabie , & Tutnus eft emporta 
fur. les flocs jufqu a Ardée , viile donc îl 
éioit roi. - 

XI. Liv. Il y a fufpenfîon d^armes pour 
^eutcirrer les morts. Lacînus tient conlieil 
^pour demander la paisc Turtlus s'y op^ 
pofe , & demande uti combat fingulier 
avec Ënée. Tout-à-coup on entend des 
cris : on apprend qa'Enée veut attaquer 

Ear deux endroits : on lui dreflle une em- 
ufcade. Mais comme les Latins font 
yaincus dans la plaine vl'embufcade aban^ 
doxme fon pofle , & T^riit anrive le îoh 
{oix^ les murs dé la ville. 

xiu Liv. Les Latins étant abbattus & 
coiïftemex , Turnus fe réfout à fe battre > 
feul à feul , contre Ënée. On fait un traité^ 
violé aufli'-tât par les Latins , qui cirent 
fur Enée , & le bleflent. Venus le guérit 
flxr fe cliamp , & ce héros revoie au* com- 
bat y appellant à haute voix Tumus , qui 
révire. Maisr Enée marchant à k ville» 
commence à- brûler lespaliflfàdes ,1a reine 
défefpérée s'étrangle. Enfin Turnus com-^ 
b^; ^> malgré la proteârbn de fa ioeuc 
Juturne > il tombe fous les ^coup^ d'Ënée. 

' Les 6rec$v& les Latins n'ont nea<d« 
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{Ans beau » ni de plus parfait en lenrl 
angues , que les pocfies a Homère & de 
Virgile. C'eft la iource , le modèle & U 
règle du bon goût : nous lavons déjà dit 
en parlant d'Homère , & le goût eft le lé^ 
gîflateur fouverain dans la Littérature. 
Ainii il n'y a point d'homme de lettres 
qui ne doive lavoir , & favoir bien > les 
ouvrages de ces deux po&es. 

Ils ont tous deux dans l'expreflion quel-- 
que chofe de divin. On ne peut dire 
mieux , avec plus de force , d'énercie , 
de nobltdè » a'harmonie y de préciuon » 
ce qu'ils c&fent l'un & l'autre. Et plutôt 

3ue de les comparer dans cette partie , 
faut prendre la penfée du petit Cyrus y 
& dire : Mon grand père eft le plus beau 
des j^édes > & mon père le plus beau des 
Perfes. 

Il n'en eft pas de même de la faUe 
des deux poèmes. Ils font très fufceptibles 
de compàraifon en ce point. Voyons 
fans prévention , en quoi l'un furpallè 
l'autre. U s'asit ici » non de critiquer , 
mais de fe faite des idées juftes , autant 
que cela fe peut. Et avant que d'aller plu^t 
loin , je déclare que perfoniîe n'eft plus 
charme que moi de la leâwe de Virgile ) 
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que fes vers y fes tours , fes tableaiS me 
tont un plaifîr au-deilus de toute expreC- 
fion ) & cela d'un bout à lautre. Ce que 
je vais dire doit donc être regardé com- 
me la penfée de quelqu'un qui obferve 9 
& non de quelqu'un qui médit. 

I. Obfervation. Homerè a une fupcrio- 
rité de génie qui le met en cette partie * 
fort au-defTus du poète latin. Outre qu'il 
a trouve en lui-même aflez d'idées pom: 
remplir deux pdemcs très-longs ; il a eu 
le fecret de tirer le plus long des deux 9 
du fmet le plus mince & le plus étroit 

aui 'fut jamais. C'eft la brouillerie de 
eux princes pour une efclave. Virgile a • 
befoin pour remplir fa carrière de faire 
fon héros voyageur , amant , légiflateur 
& guerrier : il lui fait faire de longs ré- 
cits de chofes paflees •, il le fait defcen- 
dre aux enfers : qu eût-il eu à dire s'il 
n'eût tiré fa matière que d'une feule cir- 
conftance de la guerre contre Tumus ? 
Homère tire tout de la querelle d*Aga- 
memnon , directement : c'eft le féul ger- 
me qui produit tout. Rien d'étranger , 
point de récits en vers, point de grandç 
tableaux hors d'œuvre : l'ouvrage eft tout 
4*une feule nature 5c d'une feule piéce^ 
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IWOifervatiûn. Virgile emploie le maiw 
veilleux » comme Homère v mais il ne faic 
point, comme lui 9 Tallier pac tout, le 
concilier avec les ageus naturels* Jïinoa 
fait obftacle au héros Tcoyens ^ mais la 
Force furnaturelle qu'on lui opjpofe,e(tr 
die bien fuâîfanre pour le faire réuilîr 
malgré Toblbcle } Venus ne ùiit que plea*- 
rer devant Jupiter , Se celui-ci ne fait que 
lui montrer les deftins. Ce dieu , le plus 
puilfanc des dieux , eft ehez le poète la^ 
tin un dieu fans vigueur > fans a^ôn j, 
une efpece d'automate. Il ue coofider^ , 
ni le jufte ni l'injufte ; 

Chez Homère il voit , il agit , il recom- 
penfe , il punit : il eft maître fouverain 
& touc-puiflânt. Il veut que Troie périflè j 
parce que Laomedon étoit un parjure , & 
Paris un ravideur. Il veut qu'Achille foie 
vengé, parce qu'Âgamemnon lui a fait 
une infulte. Le mmiilère des dieux eft 
froid dans Virgile : il eft plein de feu & 
de force dans Honiere. 

IIL Obfcrvmion. Jl ne doit fe faire rien 
d^mportant danf un poëme épique fans 
l'intervention des diviait^ Ç'eftVirgjtle 
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fuî-mcme qui nous Tapprend , en tâchant 
de lés faite intetvenit par - tout. Pour- 
quoi donc la première tempête eft-elle 
an effet de la colère de Junon > & que la, 
féconde , au cinquième Livre , eft un ef- 
fet du hazard \ Eft-ce que les traits & les 
couleurs, du peintre étoient épuifez pour 
le merveilleux? Pourquoi Enée eft-il 
abandonne à. lui-même dans tous fes com- 
bats \ Que. n'a-t-ii un dieu pour le guî- 
dçr , le fortifier ? La plupart de fes def- 
feins ne devroient-ils pas lui être infpi- 
rez > Ceft une beauté épique dans les en- 
droits où cela fe fait : ce fera donc défaut 
de génie , impuifTance de l'artifte , dans 
ceux où cela ne fe fait point. 

IV, Oifervation. Il y a. t^nt d'incidens 
qui n'ont nul rapport à Ifétabliflèment 
aEnée , que l'efprit du ledeur eft nécef- 
fâirement peu intcreiTé à.la lefture de ce 
poçme , qui paroît plus touchant dans fes 
parties que dans la tonalité. Dans Ho- 
mère lin morceau appelle Tautre \ le lec- 
teur veut aller en avant. . Mais chez Vir- 
gile i il 7 à tel repos , 011 Je ledeur refte-. 
toit fans peine , à Cartfiage par exemple , 
aprè;s la mort de Didon. On fe foucie 
îmèz peu de furvre Eiiéé'en Italie. On 
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n'a va en lui qu'un héros amoureux » et^ 

ranc depuis fepc ans de mer en mer* A 

peine peut-^on croire qu'il faite de belles 

chofes , quand il s'agira de fe faire un 

état. 

V, Obfcrvation. Il y a dans le caraâère 
d*Enée plufieurs ttaits qui refroidirent le 
cœur pour lui* Par quel hazard s'eft-ii 
fauve de Troie , tandis que les autres 
Troyens y ont péri î U a été bien heureux* 
Pourquoi fa femme fe perd-t-elle dans 
les rues ? Enfin les droits qu'il a fur la 
fille de Latinus » font-ils bien clairs 3 Le 
font-ils aflçz pour faire périr un prince 
brave , comme Tumus , & qui avoir des 
droits plus naturels ? Je fais qu'on ré- 
pond à toutes ces objections ; mais je fais 
auffi qu'on nk fauroit anéantir l'impref* 
fion qu'elles font fur le èœur du leâeur > 
& c'eft a(Iez pour conclure au défavan^^ 
Uge du poëte. Les héros d*Homere font 
des impreffions que rien ne contredit,» 
On aime HeAor nncerement iç fans re- 
gret. Achille a par-tout un procédé franc , 
net , iLeft fier , haut; mais toujours bon. 
Il a droit : & fi la colère le mène trop 
loin : on le lui pardonne , parce que tou^ 
lecteur fent loi *mên;ie l'humanité d^uis 
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ces excès de paffions. Homère a eu le u« 
lent de renore aimables cous fes àâeurs y 
éuis que l'amour qu'on porte à l'un fit 
tort à l'autre. Il veut faire aimer Achille } 
& il trouve le fecret de faire /aimer auffî 
Heftor fon rival. Virgile garde poop fon 
Enée une admiration lèche ; & laifTe tout 
le touchant , l'intérei&nt à Turnus fon ad^ 
verfaire. On ne hait point £née , il eft 
vrai s mais ce n'eft pas aâez : il faudroic 
qu'on l'aimât , & qu'on l'aimât tendre- 
ment. Quelques traits dhumanité répan- 
dus dans fes difcours , comme par exem- 
ple , quand il dit qu'il voudroit fauver 
tous les Latins , ne valent point la preuve 
qui fe fait par les a£biohs*mèmes : c'eft 
celle-ci qui porte au cœur, qui agit effi« 
cacement : les fentimens mis en phrafe ne 
font qu'effleurer. 

VI. Obfcrvation. Enfin , pour entrer dans 
des détails ; il femble que Mercure qui 
eft envoyé pour infpirer des ientimens 
de douceur i Didon , ne devroit pas fe 
contenter d'arriver à Carthage ; il devroit 
parler à cette reine : c'eft le feul moyen 
de difpofer fon cœur. Les dieux qui 
àgiflent dans un poëme , doivent agir i 
U manière des hommes ^ dont ils pren- 
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nenc la figure : or les hommes parlent ^ 
quand ils v^iAenc infpirer à d auàes hom- * 
mes tels ou tels fentimens ^ &c Mercure 
arrive & ne dit rien» 

Yll.Obfervanon. Le rcck du fac de^ \ 
TroiQ eft très-bien placé , très-bien ame- 
né ; mais qui peut pardonner à Enée d'enoH 
porter fon père » fes dieux , fbn SisyôC 
de dire à fa femme , Suivez-noiis de loîny 
longé vtfiigia ferves^ C'étoit voi^oit ]ab 
perdre. Ne devoit-elle point moarir de 
frayeur , quand même Enée Tauroit te- 
nue par la main "> Et elle va feule y la nuit» 
dans une ville qu'on faccagew Virgile 
avoir befoin de fe défaire de Creiife^ 

f^our faire un eutre mariage en Italie j on 
e voit : & malgré les efforts qu'il faic 
Îour colorer cet abandon y Tart paroît* 
a nature n'auroit pas ain£ afraagé les 
chofes. 

VIII. Obfervatïon. Dès que les dieux fe 
mèloient de guider fa fuite 9 pourquoi 
ces oracles équivoques, & mal interpcér 
tez , qui le mènent d'abord en Thrace % 
puis en.Crete 1 Pourquoi ne pas s'en rap-^ 
porter à l'oracle de Creiife qui lui avoïc 
nommé l'Hefperie , où coule le Tibre ? Il 
femble que toute cette machine fe meut 
avec peine» 
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IX. Obfttvmon. A propos de quoi 
Ence en pailànc par AAium y célébre-t-il 
des jeux t Quel rapport entre Enée & ce 
lieu ? Il eft vrai qu'il devint célèbre de- 
puis par la viéloire d'Augufte s mais alors 
Enée n'avoit nulle raîfon de diftinguer 
cec endroit par des fpeâacles. Le flatteur 
ï& niontre tïop à découvert. 

X. Obftrvation. Enée qu'on nous donne 
pour un fage , un modèle d'humanité » 
de bonté, d'équité, de voit -il répondre 
à l'anaour de Didon , le laifTer croître , 
pour abandonner enfuite cette prinçe(lè 
malheureufe î Si Carthage haïflbit Rome 
en vertu de la haine de fa fondatrice , 
Carthage avoir raifon *, & Rome avoit 
cort dans fon fondateur. 

XI. Ohfirvation. A auel propos cette 
tempête au cinquième Ime ? précifément 
pour aller en Sicile faire une defcription 
de feux funèbres. C'étoit une belle fcéne 
qu'il falloir placer quelque part. Homère 
la place après tous les combats , magruh- 
rum operum finis , dans l'endroit le plii» 
naturel , après la mort de Patrocle , & 
il a l'adreUe d'y faire combattre les an$ 
contre les autres les héros Grecs qu'on si 
vus dans le poeoie > pour évaluer avpe 
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précifion leur valeur , & régler leurs rang^« 
Ce n*eft pas pour cdébrer un* anniverm- 
res mais pour honorer des funérailles. 
Pourquoi Enée n avoit-il point fait ces 
jeux Tannée précédente dans la tetns con- 
facré pOûr les obsèques } il s'en avife un 
an après. D'ailleurs à quoi fert-il de nous 
montrer des gens qu'on ne connoît pas > 
qui ne reparoitront plus dans le poème > 
ou qui y pâroîtront dans un aunre genre 
que celui où on les a vus ) Enfin les hé* 
ros n'ont rien fait encore qu eflfuyer une 
tempête, & ils débutent par des jeux. 

Xll.Oèfervaùon. L'oracle de Faunus 
eft fait pour autorifer Enée , & lui don- 
ner des droits imaginaires : c'eft comme 
fi Virgile difoit : Cela fe fait , parce que 
les dieux le veulent ainfi. Mais quand â 
cette raifon du ^^uloir des dieux fe joint 
le befoin fenfible du poète , pour arriver 
à fon but s on a droit de fe défier de la 

Sremiere raifon > &c de croire que Içs 
ieux ne l'ont voulu ainfi , que parce que 
le poète les a priez de le vouloir. 

XIII. Obfcrvation, Pourquoi le dieu du 
Tibre s'intérefle-t-il tout d'un coup pour 
£née , plutôt que pour Turnus ? J'en vou- 
4roi$ voir ipie raiiQn plaufible : les aâeurs 

qui 
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qui fe mêlent d'une affaire fans intérêt , 
u>nt froids Sc incommodes. 

XIV. Obfervation. Pourquoi Enée va-t-il 
lui-même chercher du fecours "ï II falloir 
apparemment qu'il fut abfent comme 
ÂciiiUe , afin dç faire voir à fon retour 
£i fapériorité fur Tumus > qu'aucun héros 
Troyen n'avoir pu arrêter , pendant fon 
abfence. Mais cette abfence eft une im- 
prudence. Quel dieu lui avoir répondu 
quç fon camp ne feroit point forcé ? Si 
Turnus l'avoit emporté, comme cela a 
manqué d'arriver , qu'auroit fait Enée à 
ion retour , avec fes troupes auxiliaires ? 
Achille fe fépare , il eft vrai s mais il eft 
à portée de défendre les vaiffeaux , fi Hec- 
tor poufle trop loin fes fuccès ^ & il les 
défend en effet , quand cela arrive. 

XV. Obfervation. Venus apporte a Enée 
des armes divines : n'avolt-il donc point 
d*armes auparavant , lui qui ayoit tant 
combattu? Thétis en apporte à Achille 
dans l'Iliade ; mais AcniUe n'en avoit 
plus. Il avoit prêté les flennes à Patrocle, 
<k Patrocle les avoit perdues , en mourant 
de la main d'Hedtor. Virgile vouloir avoir 
le plaifîr de décrire les deftins brillants 
ii'Augufte. 

* Jomt 11^ N 
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XYl.Olferyaùon. Jupiter ne fait riétt 
en faveur d'Ené^, Ou Ené« ayoît droit , 
ou il ne l'avait pas. S'il avait droit, Ju- 
piter devait Tarder ^ s'il ayait tort , il 
lalloic que Jupiter agît contre lui j & non 
qu'il laifsât aller îoi^t au gré d'une fata- 
lité aveugle, Eft-ce ainU que le pocte 
loue Augufte , qu'on piéïeiad être figuré 
par Enée ? Le père le Boflu veut nous rairo 
accroire que Virgile a youiii pouver allé- 
goriquement qu Augufte avo^t les dieux 
pour lui , & que par cett^ raifon fes ad- 
verfaires dévoient fe foumetore 3 ou ètre^ 
écrafez , & Jupiter dit s Je ne fuis pour 
aucun des cïeux partis : le deftin réglera 
tour. Quelle glcnre peut tirer de4à Axt-t 

Î;ufte } ^ quelle leçon peut-on fkke fzs-^. ' 
à à fes ennemis l 

XVIL ObfervaMfi. J'ai paflfé l'épifodô 
de >|ife S^ dXuryale , riei^ n'eft vmmxai dér 
çrit , rien de plus touchant. Mais c^eft une 
eotreprife mal concertée, mat cottduke,^ 
qm a le fuccès qu eHe mérite. Qudle dif*. 
|er^c^ , fî QB la compare avec ceUe d'Ho^ 
mer^ \ Le vaillant Dioméde £e charge 
d'hier \^îr ce oui fe paCe chess lesTroyens^ 
il veuti un compagnon ) il k choifît , S^ 
ç'eft Iç prudeut y (yflfe ^ ayqc Uci^l U ^ 
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dte de pafler à tràverà le^ feux. Je faii 
bien que la malheureufe réuffice de cette 
etpéditioïl ne fait qu augmenter Tinquié- 
tade dJnùL^fn a pour le camp Trofèn •, hiais 
cette inquiétude , pôtàr être agréable , de-^ 
vroit être fondée for «ne autre raifoh 
«que l'imprudence de cèta poùt qui oii 
ffiiiquiéte^ 

XVÏIL Ùlferi^àiiàn, Quelle idée pli« 
finguliere que celle , je ne dis pas deà 
yaifleâttx changez eii Nymphes y e'-eft l'u^ 
JFàge des poètes dans TEpopée de faire 
tû& fortes d<* métàmef phofes , mais n*eft- 
te pas abûfer du privilège de feindre i 
qué«de les faite aller à k reiicontre de îeui 
ftîaître , pour TaTeritir de ce qui fe pàfle f 
Si TuFïiui n'élit pas tàiê le feu à ces vaif* 
féaux y Enée fef ôit arrivé fatis favôir cS 
Éjui fé pafloit dans fon cârtp* D'àiileurs , 
éc c'eft ûti prihcijpé dans ce genre de poë-^ 
èe 9 tdùtes les fois qu ôh introduit dei 
dieux i ee doit ette fouS une âgtire hu^ 
tAaiile i G[ui aéiiTe St qui parle fauhsainé-^ 
ment ) Se s'ils le nfioritrent tels qu^ils font ^ 
te n'eft qu'en partant ^ a6n de dôhhei? 
jplùs d'autorité a letirs difcouri. Or ces 
AyiTiphes étoient eh hymphes-, nageant i 
im h^^ appuyé && lé bord dix vaificlaii 

N ij 
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c d'Enée :c'eft montrer le merveilleux trop 
à découvert , c eft un miracle. 

XIX. Obfcrvation. Turnus eft aide de 
Junon , fa fœur Juturne agit pour lui : & 
Enée n a aucune divinité qui Taccompa-' 
gne. Venus le guérit ; mais c'eft après 1 Sa- 
voir laifle blefler. 

XX. Obfcrvation. Enfin il femWe qu'E- 
née a trop d avantage fur Turnus. Acnille 
avoir des armes divines ; mais Heâor en 
avoir auilî qu'il avoit conquifes fur Pa- 
trocle. Turnus perd tête : des oiièaux fu- 
nèbres viennent jetter le trouble dans ion 
ame : il eft tué plutôt que vaincu par 
Enée \ & c'eft le deftih qui le terraffe.* On 
voudrait qu Enée fut plus grand dans ce 
dernier combat » & que Tennemi qu'il ter^ 
raffe fît plus de réiîftance. 

Il faut que les beautez de Virgile foient 
bien touchantes , puifqu avec ces défauts » 
il tient encore la balance prefque égale 
avec Homère. Homère eft cuvin dans Pin- 
vention de fon poëme ^ dans la difpofi* 
tion & dans l'élocution \ mais il y a quel^ 
quefois des détails, des longueurs, des 
cnofes qui nous paroiffent trop fimples , 
trop unies , pas allez choiiîes. Virgile a 
^vité ces petites fautes > & c'eft par-là qu'il 
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\ couvert les grands défauts qu'il y a dans 
fon fujet •, il a mieux aimé refter en^deçà , 
que d'aller au-delà du point exquis : Mu- 
gis offcndit nimiàm quant parànu Cic. Or. 



SECONDE SECTION, 
Concernant la Poésie Dramatique. 

é 

X^ 'Homme eft né ipeûateur; l'appareil 
de tout l'univers que le Créateur femble 
étaler pour être vu & admiré , nous le dit 
affez clairement. Auffi de tous nos fens, 
n'y en a-t-il point de plus vif, ni qui 
nous enrichiffe d*idées plus que celui de 
la vue.' Mais plus ce fens eft aftif , plus 
il a befoin de changer d'objets. Auflî-tôc 
qu'il a tranfmis à l'efprit l'image de ceux, 
qui l'ont frappé , fon adkivité le porte à 
en chetcher de nouveaux v& s'il en trou- 
ve , il ne manque point de les faifir avi- 
dement. C'eft de4à que font venus les 
ipedacles établis chez prefque toutes les 
nations. Il en faut aux nommes , de quel- 
qu efpece que ce foit. Et s'il eft vrai que 
la nature dans fes effets , la fociété dans 
ibs événemens , ne leur en fournilTeat d^ 

Niii ■ 
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evajade obUgajtjon â qijkçûq^ç. ^ur^ le ta-t 
ferit d'en créer pouf e\|x , ne ftt-çe qua 
des phantona^ 8^ à,e§ fe)fe)tnbl«w:e$ uns. 
nulle réalité. 

Les grimaces , les preftig^ d^un cha^ 
latan monté fur des tretaux , quelque ani- 
mal peu connu , ou inftruit à quelque ma-* 
ii^ge exçw^diçake , mv^J^ ^m w peu^ 
pie, l'attachent, le retiennent comm^ 
^lalgré li^i*5 ^ cq]a, d^ns tout pays. L% 
iftg^We éça^tit ta n>eiBe par-uiut , & diaa» 
%Dus les: bp;^mes , iav^s. &c ignprans , 

rands $c petitis , peuple & B^a peuple ^ 
B'éïpi^ pas. poflîble qu'avec le teins les 
i^eâaçbs dp l'arc ti'euflLent pas lies daost 
1^ fpçiét^ humaiue*. Mais: de queHe efi 
pisce d.e^oi^t-ils être p^ur faire la pluâ 
^an^cLa ijaapreflÎQii de^ pkifir i 

On. peyiit préfeotirer les e^ecs de la nat» 
ture , une riviei;e déb^ffdée , des rochers 
e&arpez , des plakies , des forces , des vil-^ 
I^s., des combats d'anioiaux. Mais cea 
objets qui onr peu de rapport avec no.-^ 
tre. être , qui ne nous menacent d'aucua 
9^4 » nî ^^ ^ous promettent aucun bien y 
&>nt de pure cijirijodté. Ils ne firappenn 
qpoe la première fois » <S^ pa£ce i^'ikioaç 
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i^/mvém>i* S'ils plaifent une fécondé fois { 
ce nisft quo par i'ajrr heucieufemènt exé^ 
cujcé. 

. U fitut donc nous donner cjuelqùe ob^ 
JÊt plus intéreffant y qui nous touche dû 
plus près. Quel fera cet johjet î Nous-mè-i 
mes* Qu'on nous fafle voir dans d autres 
hommes ce que nous fommes : c'eft dô 
quoi iious intéreifer , noiis attacher y noui^ 
remuer vivement, 

L'homme étant compofé d'un corp 85 
d'une ame > il y a deus fo]:tes de fpeéba-^ 
éfes qui peuvent l'intérefler, ^ 

Les nations qui ont cultivé le corpd 
plus que l'efprit ont donné la ptéférenc^ 
aux ipeéibacles , où la force du corps Se 1^ 
foupleiïe des membres fe montroient^ 
Celles qui ont cultivé l'efprit plus que 1^ 
4£orps 9 ont préféré les fpedacles où on 
Toit les reffources du géilie & les reflbrtS 
des paffions. Il y en a qui ont cultivé Tun^ 
& lautre également , & les fpeâacles de^ 
deux efpeces ont été également en hon-^ 
aeur chez eux. 

Mais il y a cette différence entre ce9 
deux fortes de fpeâacîes > que dans ceu^ 
qui ont rapport au corps , il peut y avoii? 
Hcalité ^ c'^4-dire , que les choies pe^ 
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vent s'y paflfer fans feinte & tout de bon l 
comme dans les fpeâacles des gladia^ 
teurs , où il s'agifloit pour eux de la vie. 
Il peut fe faire auffi que ce ne foit qu'une 
imitation de la réali^ , comme dans ces 
batailles navales où les Romains flatteurs 
repréfentoient la viâoire d' Aâium. Âinii 
dans ces fortes de fpe£fcacles laâion peut 
^tre y ou réelle , ou feulement imitée. 

Dans les fpeâiacles où l'ame fait fes 
preuves , il n'eft pas pof&ble qu il y aie 
autre cbofe qu imitaaon , parce que le 
deflèin feul d être vu , contredit la réalité 
des paffions : un homme qui ne fe met 
en colère que pour paroître fâché, n*a 

Sue l'image de la colère. Âinfi toute paf^ 
on , dès qu elle n'eft que pour le fpeéta-. 
de , eft nécelTairement paffion imitée > 
leintei^ contrefaite. Et comme les opéra-* 
lions de l'efprit font intimement liées 
avec celles du cœur , en pareil cas , elles 
font de même que celles du cœur , fein^ 
t9s ic artificielles^ 

D'où il fuit deux chofes : la première 
que les fpeâacles où en voit la force du 
(çorpi & la fouple(Iè , ne demandent pref* 
flue point d'art , puifque le jeu en eft 
Ùmç 9 ^ (é^i^W 9 ^ (éeh & qu'au coxx^ 
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traire ceux où Ton voit l'aétion de Tame > 
demandent un art infini •, puifque tout j 
«ft menfonge , & qu'on veut le faire pai- 
fer pour vérité. 

La féconde conféquence eft que les 
fpeâacles du corps doivent faire une im- 
preffîon plus vive , plus forte •, les fecouflfes 
qu ils donnent à Tame doivent la rendre 
terme, dure, quelquefois cruelle. Les 
fpeAacles de Tame au contraire « font une 
impreffion plus douce , propre à huma- 
niler , à att^drir le cœur plutôt qu'à l'en- 
durcir. Un homme égorgé dans l'arène 
accoutume le fjpeûateur à voir le fang 
avec plaifir. Hippolyte déchiré derrière 
la fcene , l'accoutume à pleurer fur le fort 
des malheureux. Le premier fpeftacle 
convient à un peuple guerrier 5 l'autre eft 
vraiment un art de la paix ; puifqu'il lie 
entr'eux les citoyens par la compaffion Se 
Thumanité. 

Il s'agit de faire connoître k nature , 
les règles & Thiftoire de cette forte de 
fpeâacle , & d'en marquer les différentes 
efpeces. 

Nous traiterons d'abord du Drame en 
général , enfuite de la Tragédie 2 ^ de U 

Comédie* 
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Du Dram^ ZH ÇiNiHAL. 
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^ A Poëûe dramatique eft amii noiu-^ 
ée du mot grec A/m»^ % qui vi^nt de TEo-t 
lique, i^innou ^^^t», lequel figpâ&eagir^ 
paçce que dans cette efpece de poëile ^ 
on ne racoatie point l'aé^ion cpmme dans; 
l'Epopée y mais qu on la montre elle^mê-r 
me dans ceux qui la repréfentent. 

On pei|t tranfportec ici tout ce qui eft 
du reuort de TËpopée, Les dieux, le^ 
kétos y les bergers > peuvent être mis en 
ipeâacle« Et s'il y a quelque reftnâ;ion \ 
elle ne peut venir que de la forme d^ 
ces deux genres, L'adion épique n'eft quQ 
racontée ; elle ne fe voit point. L'aâioQ^ 
dram^tiqijie eft foumife aux yeuJÇj&doit fq 
peindre comme la vérité. Or le jugemeni[ 
des y^uK 9 on^ait de fpeâfcacie y eft infini^r 
ment plus redoutable que celui des oreil-f 
Jes* Cela eft fî vrai que dans les drames 
mêmes , on met en récit ce qui f^rpiç 
pea^v¥s^ifen(iblable Qti ^^^cle. On dit 
qi^' Hippolyte a été ^tt^ué par un moaA 
tre y & déchiré par fes cMvaux y p^coe quô 
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fi' on ç'&t voulu reprcfenter cet événement 
plutôt que dç 1^ raconter \ il y auroit ei| 
âne- infinité de petites circonftances qui 
aurQÎenrtrahi l'art , & changé la pitié en 
rifee. Le précepte d'Horace y eft lormel : 
& , quand Horace ne Fauroit point dit 5, 
la raifon le dit aflfez. 

On y exigç encore , non-feulement que 
V^Gtïovk {pit une , n^ais qu eUç fe pafïe 
toute en un même jour ,, en un mémo 
lieu. La raifon de tout cela eft dans Vu 
mitation. 

Si on change le lieu où fe paCfe Tac^ 
tien ^ tandis que moi fpe<9bateur )q fuis 
refté toujours/ ^u même endroit : je re-^ \ 

eonnois l'art, I 

Si l'aâion que je vois dvxe un an , un 
mois, plufîeurs jours , tandis que je feni 
que je l'ai vue commencer & finir, à- 
peu-près en trois heures ^ je recotmois l'ar- 
tifice. Je ne crois plus rien •, & par con- 
féquent rien ne me tojaçhe. 

Tout ce que nous, avons ^e particuliei^ 
k dire fur le drame en générât , fe réduit 
âonc à çxaminer premierepient en quoi 
confifte le vraifçmblable dramatique *; 
e'eft, félon M. Corneille ^ ta queftion la 
plus diiSciie & la phis importante qu'il f 
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ait dans la poétique. Seconcleinent,queUe5 
font les règles qu'elle prefcrit par rapport 
à ladion , à fa durée , au lieu où elle fe 
paffe. Enfuite nous ajouterons quelques 
pbfervations fur le ftyle des poëfies ara- 
viatiques , fur les décorations , la décla-* 
mation. 

I. 
Du Vraiftmhlahk Dramatique. 

Les adtions font ou toutes vraies & his- 
toriques y comme celle d'Efther qui ren- 
yerfe Aman : ou vraies feulement dans le 
fond , & feintes dans quelques circonftan^ 
ces , comme dans les Horaces 5 ou altérées 
dans le fond même > auflî-bien que dans 
les circonftancçs , de manière qu'on ne 
conferve de l'hiftoire que les noms , com- 
me dans Heraçlius •, ou enfin tout eft créé , 
imaginé , noms , adtion , & circonftances , 
comme dans prefque toutes les comédies. 

Le poëte n'eft pas obligé de traiter les 
chofes dans la vérité hiftorique , & com- 
me elles fe fontpaffées; mais il le peut , 
quand , par hafard , un fait réel fe trouve 
avoir toutes fes parties conformées félon 
les règles de lart. Ainfi Racine, comme 
nous veuQXis de b dire , n'a fait nul chan^ 
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gemenc dans 1 aâion d'Efther > & prefque 
point dans celle d'Âthalie , èc ces deux 
pièces n en font que plus touchantes. 
Il faut obferver qu'une aâion , pour 
e conforme à Thiftoire , n'a pas befoin 
que l'hiftoire fbit vraie \ il fuifit qu'elle 
ioit fuppofée telle •, c eft-à-dire , qu'il eft 
indifférent qu'on la préfente telle qu'elle 
s*efh paffée réellement , ou feulement telle 
qu'on dit qu'elle s'eft paflee. Horace n'a 
point dit 9 fuivez la vérité > mais fuivez la 
tenomméQ y /amam fequere. La vérité de 
fiippofîtion eft auifi bien reçue dans la 
poëfie , que la vérité réelle & de fait. 

Comme il fe rencontre rarement des 
faits vrais & réels afiez bien difpofés pour 
fervir de fond à Un poëme de quelque 
étendue , on eft réduit a feindre , foit pour 
ajouter au fujet ce qui lui manque, foit 
pour lui retrancher ce qu'il a de trop , foit 
enfin pour en combiner autrement les 
parties. 

. - Quand on feint , il faut , dit Ariftote , 
préfenter les chofes feintes telles qu'elles 
ont pu y ou qu'elles ont dû fe pafler» C'eft 
ici que commence la difcuffion du vrai* 
£emblable , & elle demande toute l'atten^ 
don du leâeur. 



Ce qui a pu être y eft le poifible^ ètê 
ig^td aux circonftâfiices des tems ^ des 
lieux^ & des perfonhesk 
*. Gequiai«ètre,eftceqalaé}dftévm- 
iemblàblement ^ eu éga^d ài^ aux mcmeâ 
^ircônftances. 

: Le poffible derftande que rieh ne repu-' 
gne , ne s'oppofe abfohimem , à ce qite lai 
eho£e ait eue faite , & faite de telle > ou 
telle manière^ Ainfi il eft abfolamènt pofr 
fible qu'un monftre foit forti de la mer 9 
à la prière de Theféei Dès que les dieux 
étoient d'accord avec ce héros, il apu^ 
abfolument parktui > obtenir d'eux ce ^ro- 

Le vraifemblable Veut qu'il j ait erf 
quelque raifon j>our que la chofe ait été 
raite plutôt que non faite i è^ de telle ma^ 
niere ^ plutôt due de telle autre. Ainfi il 
eft vraifemblable que les chevaux d'Hip* 
polyte fe font eSrajjsz d'un monftre qui 
venoit en mugifTant, & vomiflant de» 
jÇamnies \ 8è qu Hib^oly té tombé dans les 
xenès > ait été traîne fur les rochers. 

Ariftote , aprè^ avoir dit qu'il faut trai** 
1er les chofes comme elles ont pu ou du £e 
paâer , ajoute > félon U vmyïikbUtbh ou te 
nécejfaire. 
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Ces deux mots tombent également fur 

ce qui 2l pu & fur ce qui a dû fe pafler \ 

Earce que de même qu'il yak vraifem- 
lance du poflible y & la neceffif é de pof- 
fible > il y a auili la vraîfemblance du Tait^ 
& la tiéceffité du moins conditionnelle de 
ce tnème fait« 

Tot^ les hommes n'ont pas une idéç 
bien claire de ce qui eft pixfible en fait 
d'aâtion humaine , ou de ce qui ne Peft 
pas. Il fulEt pour le po0ible poétique que 
tes hommes en général ^ aient une idée 
confufe de cette poffibilité , quoique peut* 
être 9 à regarder les chofes de près > il y ait 
impoffibiiifté réelle. Ainfi il y a des cas ou 
mie poffibilité vraifemblable , probable , 
apparente feulement , peut fumre. C'eft 
E»ar-là pneut-être , qu'on powreit excufer 
ta multiplicité des incidens dans le Cid, 
En vingt-quatre heures il fe bat en durf 
deux fois : il va combattre tes ennemis de 
l'Etat ; il revient : il eft jugé : il fe bat «i- 
Gore 5 & trouve le moyen d'appaifer fa 
maîtrefTe , dont il ar tué le père : le tout 
en vingt -quatre heures. Tout cekr eft 
poffible , à le considérer en ^ros *, mais â 
voir les chofes de près , il falloit des^ an- 
^ççs entières pour exécuter tant de choiè^. 
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Ce n'eft^ donc qu'un poffible probable > 
apparent j tout au plus. 

L'autre efpece de poflible , qu'on peuç 
appeller n^ceflaire, certain & évident, 
fe trouve dans tout ce qui eft compofé 
de parties faites pour être lices. QueDom 
Diegue ait reçu un foufflet y & qu'en con-s 
féquence fon fils le venge •, il eft évident , 
par le rapport des idçes> que cela a pu 
être. Il y adoucie podiblevrî^ifeniblabie^ 
Se le poffible néceflaire. 

Venons à la féconde branche qui re-; 
garde .l'exiftence du fait. 

De même qu'on peut faire ces deus; 
proportions fur ce qui ^pu fe faire : ' 

// eji vraifçmbUblç qn^ telle chofc a Itl 
poJjîbU. 

Il efl nécedàire que telU chofc aie été 
poJlJibU : on peut auili en faire deux fur ce 
qui a du être fait. 

// efl vraifemblable que (elle çhofe a éti 
faiu , & faite ainfî^ 

Il efl néceflaire que telle chofe ait éti 
faite ) &' faite ainfî^ • 

Par conféquent il y a pour le vrai poc-. 
^que quatre degrez : deux qui regardent 
la poilîbilité 3^ & deux autres qui regardent;- 
l'çxiftencet 
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La poflibilitc apparente d'iine chofe 
fuffit quelquefois. La réelle, & connue 
comme telle , fait Un nouveau degré de 
vrai. Pour y en ajouter Un troifiéme , qu'il 
j)aroi(re raifonuable de croire qUe cette 
chofe ait exlfté ; enfin pour rnettre le coiîi- 
ble à la vraifeliiblance,qu il foit néceflaire 
que cette chofe ait exifté t Voilà toUt le 
J)rincipe d'Ariftôte : Que Ué chofes fein- 
tes dans lapocfie draniatiquè doivent être 
traitées côinme elles oht pu , où dû fe pa£> 
fer , félon le i^raifeihblabU ôU le hicejjairc* 
Appliquons ceci à dés eietnplés. 
Qu uhe hiere tue fon fils de lang froid \ 
cela eft vraifemblablement poflîble; Léon-» 
tine Ta fait *, preUiief degré. Que deux en- 
fans eh nourrice foieht changez , 1 un 
pour l'autre , cela eft évideilithent poflï- 
fele ; Leorttine l'a fait encoile : fécond de- 
gré. Que ce changement ait été tehufecrtt 
tant qu'il a été dangereuse de le révéler j 
cela eft arrivé vrailemblabletheht : troi- 
fiéme degré. Enfin , qu'étant révélé > il ait 
jette le tf ouble dans Phoca^ , cela ejl at" 
rivé nécejjaitemene : c'eft le quatrième de-» 

Ce derhier degré contient les tif ôîs au- 
pies s le troifiéme contieUt les deux quil^ 
Tome //, Q 
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précédent j le fécond conjcieat le premier,' 
Ik le premier n'en contient point fi'autre.: 
c'eft le moindre de tous les degrez d^ 
vraifemblable , & par conféquenr celui 
qui fait le moins d'effet dans le dramati- 
que. Il fuffit dans répopée ; mais il eft 
toujours mieux de ne pomt s'en conten- 
ter dans les drames. Il faut tâcher d'avoip 
le quatrième en quelques endroits , & le 
troiliéme par-tout. 

Outre cette première d.iy^fion du vrai- 
femblable poflîble & 4ii vraifemblable 
réel , il y en a une autre , où on diftingue 
le vraifemblable ordinaire & le vraifem- 
blable extraordinaire. 

Le premier , eft cejui d'une adion qui 
arrive plus fp^vent^ou dij moins auffi fou- 
vept que fa contraire. Qu'une mère aime 
rpn ^s , qu'un rival n'aime point fon ri- 
val , c'eft du vraifemblabfe ordinaire. 

Le vraifemblable extraordinaire , efE 
pour Tadion qui arrive plus rarement que 
la cçntraire 5 mais cependant àflez fou- 
vent pour ne point être regardée comme 
un prodiee , quand elle arrive. Ainfi un. 
homme mbtil eft trompé par un moins 
fubtil que lui : un homme plus fort jeft 
yaincu par m plus foibje. . 
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Yation3 fur le Cid , nous donnç en tmm^ 
^ois f^r cette matière la définirioii &c 1% 
règle, >? Le i^aifemblable , dit*eUç , t^nf 
¥ le comipun que rektr.aordin jiijre , 4oi| 
*> avoir çeU de particulier > qu@ s foit par 
w la première notion de refprit , foit p^r 

V réflexion fut tputes les partiel dpnt ij 
» réfulte , lorfque le poëte- rexpofe au^ 
*? auditeurs & çlvX fpeàateurS » ils fe ppr- 

V tent 4 croire > fans autre preuye > qu'il 
A» ne contient rien que dç vr^i > pour c^ 
»» qu*ils ne voient rien qui y répugne. »• 
Ainfi le vraifeniblable çft lepoffiblejcon-r 
çu comme t^l , & portant en {pi fa prieuv^ 
de pcffibilité. Tout ce i|ui ne la port^ 

Iîoint , quoique vrgi y ceffe d'êtrç vraifem- 
)lablq , & efl; dè$-lojfS peu prppre 4 U pofc% 
lie. J ai dit en fpi , parcç que les premves 
de fj^it , telle que T^utorite des tiçmoins , 
ne fufiîfent pas : il faut que la chofe pré-» 

fentée fe prouve d'elle-même p^ fe yxH^ 
femblance. 

. Il y a auffi une divifîon pour k nicêfn 
faire. Ce mot peut fe prendre en diSreng 
fens. 

Il peut iîgniâer b nécefTaire des cho^ 
ibs > par rapport àr^âdon çonildorée CQOVi 
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me naturelle ; ou le nécefïàire de ces mê- 
mes chofes,par rappott à la ihêhie adfcion^ 
confidérée comme artificielle", ou enfin 
la néceflité *de liaifon & de conféquence. 
Ces difcuflions font fubtiles ; mais fi on 
n'y entre pas , on ne fait point les règles , 
ni la 'uamre du drame , & on n'eft point 
en état d*en raifonner. Expliquons ces 
trois efpeces par des exemples. 

La neceflite de liaifon eft aifée à com- 
prendre. Camille aime éperdûment Cu- 
riace ; il eft me : cela pofe , elle doit né- 
Ceflairement être fort affligée. La nécefli- 
té de liaifon eft donc quand une chofe 
en amène néceflairement une autre ; ou 
qu'une autre la fuit néceffairement. 

Les deux autres efpeces font aufli des 
néceflîtez de liaifons : mais outre cela 
elles font des néceflîtez de moyens. 

Pour décider fi Albe régnera fur Rome , 
ou Rome fur Albe, il faut combattre i 
ainfi un combat eft une chofe néceflaire 
de néceflité de moyen dans la tragédie- 
des Horaces , en la confidérant comme 
aébion naturelle. C'eft ce qu'on appelle le 
befoin de l'adion ; parce que Tadion ne 
peut fe faire fans cela. Il faut fe foumettre 
^ce befoin^à cette néceflité : c eft une rçgle»^ 
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. Il n'en eft pas de même de l'autre es- 
pèce de nécefTaire , qui a rapport à l'ac- 
tion confidérée comme artificielle : on 
peut Tappeller le befoin du pocte *, quand, 
pour remplir les loix de l'art , il emploie 
des chofes dont l'aétion naturelle n'a pas 
befoin. Ainfî Corneille, pour aller juf- 
qu à cinq aftes a coufu la mort de Ca- 
mille au triomphe d'Horace: c'étoit le 
befoin du poète , par rapport à la règle 
des cinq ades. Ainfî le même Corneille 
a renfermé en vingt-quatre heures toutes 
les opérations du Cid : c'étoit le befoin 
du poëte , par rapport à Tunité de jour. Il 
en eft de même cle l'unité de lieu , quand 
pour la conferver , on fait venir dans une 

flace publique , ou dans un temple , ce- 
ui qm devroit refter dans fon palais. 

Ainfî le befoin de l'adion comprend 
les moyens fans lefquels l'adion natu- 
relle ne pourroit pas fe faire , ou ne fe 
feroit pas fî heureufement. Le befoin du 
poëte comprend les moyens que fon gé- 
nie & fon art lui fourniflejit pour réduire 
l'aftion naturelle aux règles ^du théâtre, 
& faire enforte qu'elle fe pafle en un jour , 
çn un lieu , & qu'elle s'étende depuis 1q 
premier acte juîqu'au cinquième incluii- 
vement/ O ii) 



' On hê doit point eiltendte le ftihéipé 
d^Ariftoté du refoiri du poëte , de ma-' 
Aiere qtïe ce qui (etôit néceffaire att foëtef 
pour fe coiïforftier à l'art , fût légîtiihe ^ 
îâns quoi il n'y âuroit plus de regieîs. 

Oh conçoit bien <}ue , h nature étant 
frës-difficile à conciliet avec Tart en cer- 
tains cas , if faut at^dit quelque indul- 
gence pour ceiii qui fe tourmentent , afitt 
de trous divertir *, mai^ fî on en faîfoit 
tine règle , les jeunes artiftes commence- 
f oîeïit pat eri faire leur profit , fans fongec 
i'ils âuroietit de quoi la racheter. 

Il y a un certain art de conciliet Ui 
thofes y & de couvrir le befoin dii poét^ 
par celui de l*a6lion ihètne. tfn artiftô 
âdi?oit fait fe cachet , èc faite ctoire que 
toilt ce qu'il dit , ott qu'il fait , eft pofuf 
it bien de la chofe. ?ar e^^emple , Hotace 
âllarit combattre , prie fôn pefe de faire 
refter Sabine & Camille , qui feroient Vô- 
Atties pTobabierfient troubler leur combat. 
Corneille avoir befôin que cet ordre fôt 
dotmé , pour que le théâtre fiit occupé , 
tandis qu'oa combattroir. De même Ja- 
fon âuroit embarrafTé le poëte s'il eût été 
préfent à la mort de Créon & de Créiife i 
parce qu'il eût été difficile dô lui donner 
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lîn rôle convenable entre ces deux mou- 
rdns. Lé pofcte fâppérfi qtf il étôié allé 
cbnduifi^é loti amî PolIiBc , lin des Argo- 
riautes •, & à foh retotft il tro^e Créori qui 
sr'éft tué. Alors k dialogue eft entré deux , 
Se devient plus naturel qu'il tfèCit été dn- 
tré trois. Il y a tnille exemples de cette 
rufe dans tous nos bons poètes. 
" Les liaiforis pour être bonnes ne doi- 
vent pas totrjbàrs être néeeflairès *, il fiiffit 
cjrfelles foient vràifembkMes.' I>e mcàié 
poutvu que les moyens- conduifené vrai- 
fertiblabîement à l'effet v éela fiiffit eh- 
éore. il feroit friieine qtf ils y cô>ndttififlEeht 
riéceflfàîtertient 5 mais oh n'a pas droit de 
raîget. 

• IL 
Dés trois Unite^é 

Il y a trois fortes d'urirteii dans leS dra- 
ines : imité d'aâioïi , uiiité de jour & uni^ 
^é de lieu r 

Qu'en un tien , qu'en un jour , un fcul fait accompli , 
TitHnc" jufqtfà^ la" fin le théâtre rempli. 

t/nité îaMlon. 

L'aâîiorr eft* une , qu^d on fe ptopofe 
un feul bat) ailqiiei tendent tous l^P 

O iv 
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moyens ou on emploie. Qpe ces moyens 
foient plufieurs ou non , il n'impone» 
Chaque aéteur peut concourir d'utie ma^ 
niere > & avec des intendons différentes ; 
le but feul ra0emble cous les rapports » 
& les réunit. 

On divife l'aftion dramatique en aâ:e5« 
9c les aébes en fçenes« 

On peut définir Vaâe , une a£kion fai« 
fane partie effentielle d'une autre adion , 
une ai^ion fubordoimée qui fert de moyen 
pour arriver à une fin ultérieure > enfin 
qui fuppofe dautres aébions avant ou 
après iQi* Ainfi dans la Tragédie des Ho-> 
races , Taftiou du ppcme efl le cgniibat 
des trois Horaces contre les trois Curia^ 
ces. Mais cette adfcion en fuppofe nécef^ 
fàiremenc d'autres qui ont du la précé-i 
der , & la préparer. On choifit d'abord 
les trois Horaces : cç choix efl une aâion, 
& c'eft U piatiere du premier aâe. Ot\ 
choifit enfuite les Curiaces , ce qui caufe 
de grands troubles dans l'intérieur des 
deux familles ; ç'efl le fécond aâ;e y pu la 
féconde aâion préparatoire. L^s com-; 
1>attans entrent dans le champ : deus: 
Horaces font tuez , & les crois Curiacest 
«Qoibcvez : ç'eft uuq troiÇéme aâioi^ 
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Mais elle eft fuivie promptement d'une 
quatrième aârion , qui en eft le revers ; 
le feul Horace qui refte tue' les trois Cu- 
riaces : c eft le quatrième aâe : lequel 
pour être d'iuie jufte étendue , renferme 
encore une autre adtion , qui eft le meur- 
tre de Camille. Enfin dans le cinquiémo 
a£te 5 c eft le jugement d'Horace meur-? 
trier de fa fœur. On voit clairement que 
chaque aâie contient une , ou quelque^ 
fois deux aâions , toutes tend antes » 'de 
près ou de loin , médiatement , ou immé- 
diatement , à une fin commune. 

Quand elles font toutes fur la même 
ligne diredte , & qu'elles s'enfilent tour à 
tour jufqu'à ce qu'elles foient arrivées au 
terme ; alors Tadion eft fimple , & fans 
épifodes. 

Si de ces adions il y en a qui ne font 
que collatérales , qui n'aient qu'une atta- 
che fuperficielle à l'aétion principale , on 
les nomme épifodiques. Dès qu'elles fe 
réunifient à l'aûion principale , elles en 
deviennent parties , elles marchent avec 
elle au but commun , & ne font qu'un 
même courant. Elles font épifodiques 
plus ou moins félon qu'elles fe réuniueiic 
pluiot o^ plus tard à Tadioa ptinçipalç^ 
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Quaftd elles ne fe rénniflent pas , menitf 
au cinquième , elles font abfolument vi- 
tieiîfes. Ainfî lamour épifodiqae d'Hip- 
poly te dans Phèdre , s*tmit à Taftion ptitt-r 
cipale au quatrième adfce. Celui de Tlft- 
fante dans le Cid ne s'unit nulle part : 

{>ar conféquent il eft entièrement contres' 
es règles. 

Les cinq a6bes ont chactm leurs règles^ 
particulières , qu'il ^ important d obier-* 
ver , fi on veut plaire. 

Le premier , que les Anciens appel- 
loient protafe , parce qu'il contient la pto- 
pofitiorr du fûjet, doit expofer claire- 
ment la chofe dont il s'agit. Ainfi dans 
Cinna , Emilie ouvrant là fcene aniïonco* 
ia fureur de fe venger : elle aime Cinna ^ 
mais elle ne lui donnera fa main qu'à 
condition qu'il a^aflîneta Augufte : 

Quoique )*aime Cinna , quoique moH coeur l'adore s 

S'il veut me pof!^der , Augufte doit périr. 

Sa têce e{£ le feul prix donc il peut m'acquérir. 

En fécond lieu il doit faire coïmoîtrô 
lotis le^ a<Sfceurs & urte partie de leurs ca- 
f aétètes. On les fait connoScre , ou en les 
faifant paroître eux-mêmes , comme dans 
Cinna > ùà If'on montre Emilie > Cinna ^ 
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Fdlvlé , Ëvandre , &c. tin en f e§ défignant 
indirédiertient , mai$ du totè oui peut 
avoir rapport à l'entreprife : aîriu dans lô 
ptemiet ââbe de Cînnâ , oh fait le pottraié 
cf Augufte , qu'an n'a froirit ehtore vô , &! 
6h le peirft Qomfne un ufurpateur qui 2 
fait mourir le perè d'Êitiilie. On peint 
de itiêttie Li^ié , cofrime une princeffe qui 
à beaucotïp d'enrtpire fur Augûfte , & en- 
fin Watihfré , qui S'eft chargé du fécond 
foîé dç la cônjuratiorî, 

Êrt troifiéme liéû , le nœad doit être 
Cotrtrtïéncé d^ns ïe ffrenïter afte , & le 
dénouement ptép^ré , f*rté cependant que 
cexte prépatâtion foît trop fenfibte. Lé 
tictûA dafts Citind efl de faVoit fi Cirina 
tueta Atrguftô fôn bïÉfnfâitéift , pour obéir 
à Emilie fa mai trèfle. Le dénô'irefnent éft, 
Augufte coYifef V^ ic patdonff ant à Cinna , 
par lé cônieil de Livie-, ce qtd eft pfé- 
pàt^ pat tes mots d'Èmrfié: 

Jé vats tfohd tiéi LF^ic , 
^uffqae dam ton- péril iî me rsftc nnr moyen , 
D6 faire agir pour roi foA crédi'c U le mien. 

îl y a pîu'fîeitrs moyéiïs pour faire Pex-* 
poiîtion àii fujet. Qlielq^iéfoïs c'eft un 
aâieiit- qïii fkît un ptologùê détaché de 
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la pièce •, ce qui ne demande aucun art* 
Quelquefois c'eft un adkeur qu'on fup- 
pofe ignorer les faits , & à qui on raconte 
ce qui doit fervir de bafe i ladion. Par 
cette rufe on inftruit le fpedateur en fei- 
gnant d'inftruire un afteur : ainfi Jafori 
raconte à PoUux qui pajTe jTes nouveaux 
feux pour Créiife , & fon mépris pour 
Medee. Mais cette rufe n'eft prefque plus 
de mode > les goûts font devenus délicats. 
On veut que Tadion s'expofe d'elle-mê-» 
pie , & en fe faifant , que le pocte fâche 
adroitement fixer le lieu où fe fait l'ac- 
tion , riieure à laquelle elle commence \ 
n'A détaille tout fon plan , caraftérifç 
es adeurs, & le tout en agiffànt; on 
voit le modèle de cette expofîtion dans 
les Horaces, 

Dans les deuxième , troifiéme & quar 
tjriéme aftes , le nœud doit fe fçrrer dç 
plus en plus , & le trouble & l'inquiétude 
du fpedatetir aller en croiflTanté Mai$ 
comme un même fentiment ne peut croî- 
tre tout d une fuite , & fans prendre q^ttl- 
que relâche •, il faut le relayer par d'au- 
tres fentimens. On entrelaffe des momçns 
de joie & d'efpérance qui foulevent l'a- 
me p pour la faire retomber avec plus d^ 
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force. Ainfi dahS Cinha , la conjuration 
formée, tous les conjurez font contens. 
Dans ce nîoment , Âugufte mande les 
chefs des conjurez : quelle allarme ! Il 
leur demande confeil s'il quittera l'Em- 
pire t les allarmes ceflent ; mais l'intérêt , 
ou la curiofité en prennent la place. Cinna 
voyant la générofîté d' Augufte ne veut 
plus l'aflafliner : on efpere pour Augufte ; 
mais Emilie ramené Cinna à la conjura- 
tion. Il y court comme un furieux : le 
trouble augmente. La conjuration eft dé- 
couverte , on croit tout perdu : Aueufte 
accorde la erace , & le cœur reprend fon 
affiette & £ tranquillité. 

Le cinquième adte doit être le plus 
vif de tous , parce que plus le fpedateur 
a attendu , moins il veut attenclre. Ainfî 
on déplairôit fi on s'avifoit de placer un 
long intervalle entre le quatrième & le 
cinquième adfce : tout doit être prêt pour 
réclat à la fin du quatrième, & le com- 
mencement du cinquième doit être le 
commencement de l'achèvement. Si on 
le peut , le dénouement doit finir avec la 
dernière fcene. Il eft de règle de déci- 
der dans cet ade le fort de tous les per- 
ibnnages importaiis qui ont paru dans la 
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pièce» Ayatjt eu parfà J^^^ion , il eft jufte 
q4 4s ^ien.t part auflî à JÎ'éycpçipent. Com^ 
me les f:oqn4pns dî^ns la tragédie , & le$ 
valets iian$ la coi^édie, font attachpzà 
la forci^ne de çeu^ dont ils font les mi- 
niftres on les interprètes , leur fort eft 
cenfé décidé dans celui de leurs maîtres. 

De n^ème que Tadion drapi^tique eft 
comppfée d'ares , les ^ftes font auffi çoxq* 
pofez de fppnes. 

Une fcene éft unjs partie d'ut) zâ^ , 
çaraftérifiêe par l'entrée o^ pour U for- 
tie de quelqu'un de ceux qui ont p^t 4 
laâion. 

Un ade a 3 de même que Taftion :> fon^ 
commencement , fon milieu &: fa ^« 
Ces parties font partagées entre les diffë^ 
rens adeurs dont les u^s ordonnent , le$ 
autres confeillent , l^s autres ^xéçut^nt ^ 
dans les différentes fçenes, qui doivent 
être liées de manière qu'on voit pourquoi 
un aûeur entre & qu'un autre fort. Rieii 
ne fent tant la comédie que de voir for- 
tir un adeur feulemet^t parce qu'il n'a. 
plus rien à dire , ou de le voir entrer 
pour ne pas laiCTer le théâtre yuide 5 oa 
de voir fortir en même tems touç ce qui 
§ft iur le théâtre > uniquement pour faire 
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place i d'autres aéteurs qui arrivent, & 
qui ne doivent poinr fe trouver enfemble 
avec leç précédens. 

La liaifon dies fcenes fe fait ou par i^ 
prcfence des afteurs , ou par leur dif- 
coujrs i PU par la vue > ou par quelque 
bruit. Par la préfence , quand plufieiurs 
l,(Steurs entrans , ou forrans , reftenr qud- 
ques mpmens fur le théâtre : par le dif-^* 
cours , quand ils fe parlent : par la vue ^ 
quand l'entrant a vu le fortant , ou le 
{ortant lentrant , ou qu'ils fe font vus tous 
deux : par le bruit , quand le théâtre de- 
meurant vuide , on entend le bruit de 
quelqu'un qui arrive. Cette dernière ef- 
pece de liaiion ne fufiit pas. La trbifiéme 
eft abfolument néceflaire y les deux autres 
font à défîrer. 

LUniti de jour. 

L'Unité de jour eft le tpur du foleil , 
ou- vingt - quatre heures ; c'eft - à - dire , 
quç l'action repréfentée doit fe comment 
cer & s'achever dans cet efpace , par la 
raifon que nous avons dite. Cette règle 
même n eft pas tant une règle de rigueiâ:, 

3u'une modification , un adoucirfement 
je la règle. L^ r^e .eft que V^iBàoti n« 



tre f4aifir. Mais fi on changeoic de lîettt 
'on ce cha4igetnént fe feroit fansMchanger 
les décorations ; 8c alors la confufion fe 
taeitroit dans le fpeâiacle : le lieu & l'ac- 
tion Se les difcoucs i^ joueroient plus 
étifènible : on dira : Que cê temple eji au^ 
'pifit ! que ce jardin eJi dilicieux 1 6c oll 
«ft toujours dans un cabinet $ dans lequel 
^ ë*eft établi dans les premiers aâies. Si 
on change la décoration , alors le charmé 
de rillunon eft rompis Eft-il dans la vrai- 
femblance que les lié)R que nous voyons, 
^ tràilsforment en déferts , en fore» , en 
^lais> Dans k nature, quaiid k fcênig 
'-change i ç*eft que nous changeons de 
'placé. Ici c*eft tout le contraire : le point 
der vue changera de place > & nous n'en 
tKàngeroiis point, 

\ Cette règle câufe beaucoup de <:on- 
traînte &de toùrmehs aux poètes : c'eft 
'à çux d'éviter lés inconvéniens , ou de 
éprendre le parti' où it y eh a le moins. 
*^G*èi[b tin inconvcirient de faire venir un 

m 

' iroï fut lè^ théâtre pôiir «itendré un éri- 
*îiiiriél ^ qtîi a encore tin mot à lui dire : 
' titttûrellement il fàudroit mener le crimi- 
* *hel: devant le roi , mais l'unité de lieu fe- 
roit' rompue, pans Cinna il faut que U 
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13>fï)tiratk>n f& éaflè dans le cabinet d'Ë* 
xnilie » & qu'Augufte vienne dans ce ca<- 
binet confondre Cinna & lui pardon^» 
lier : ^la eft peu natiurel s cependant il le 
Élut. 

^ Le$ ^ncien$ avoient un avantage. Ik 
|>renoienc pour lieu de là fcene une placé 
jmblique , où chacun abor doit enfdrtanc 
de £a maifon , & où otl craitoit les afFai^ 
ires. Toutes les comédies de Plaute , de 
Terence , d' Ariftopbane font ainfi placées. 
i M. Corneille eft d avis de ne pa$ mar-* 
quer trop diftin£fcen?ienc le lieu > 2f de & 
leontenter de dire <]ue la fcene eft à Âthe^ 
ties ,à Rome > ou tout au plus dans un tel 

J>alais ; & de laiflfér à Timaeination dil 
peétareur de fixer le lieu d'une façon 
tuus déterminée > ou même de ne point 
le fixer (|ue comme lauteur Ta fixe lui-^ 

même. \ '- 

: . : - «-IIL " \ ,' .\ 

5fy/^ de ta Pàefç dramatique^' 

. , Si dicifUis erunt fotttwlr abpmaJiSa , 
Jtomani ullent ei^uitts peditef^ue (achinnum,. 

• 'Si b ftyle de <»lui qui parle i^ek pai 
conforme à fon itat "kâtael *, tous les fpec-v 
tateurt j kiftruû&^ou ignoraiis , W-^ çouil 

Pij 



£c le peuple , fe mocqaeronc de l'acltecD? 
& de i'adeur. Voilà la règle donnée p^ur 
4}n maître. 

L*écat de celui qui parle doit être I» 
règle du ftyle. Un roi , un (Impie pacci-* 
<ttlier , une femme > un commerçant , urx 
laboureur paifible , ne doivent point par* 
1er du même ton. Mais ce ned pas aiièz ? 
ces mêmes hommes font dans la joie» 
ou dans la douleur , dans Tefpérance , oit 
dans la crainte : cet ctat aâuel doit donr 
ner encore une féconde conformation i 
leur ftyle > laquelle fera fondée funla prei 
jtniere » comme cet état aâuel eft fondé 
fur le^t habituel : ce qu'on appelle 3 U 
condition de la personne. 4 

En général tout aâeur dramatique doit 
éviter ce qui peut fentir lart > ou la décla^ 
snation. Il évitera donc 

i^. Les fentences ou les penfées.morarf 
les , généralifées ; pajrcje qu elles font au 
milieu du difcoursyà-peu-près çonQmeun 
corps "étranger , qui ne tient à rien* Ainii 
au lieu de dire : H faut craindre jufquaux 
préfenf qui viennent de nos ennemis y il 
4ira : Je crains tes Grecs ^ même dans leurs 
préfens. Les jeunes autâirs croient fair^ 

gieryeille que de détacher aioiî du tUTui 
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^nelqùe maxime brillante , qu un fpeéka-^ 
ceur frivole remportera chez lui , pooc 
la citer. Il eft mieux d^enchalTer ces ma-^ 
îcimes dans le texte , intcxt0 vcfiibus co^ 
lort. Au lieu de dire : Quand on eft ré-? 
folu à la mort on n'a plus rien à crain^ 
dre ; on dit : Je veux mourir , quai- je 
â craindre : Qutm mttui moritura \ La 
maxime ainfî attachée à un fait , à une 
perfonne , devient adive , de fpéculative 
qu elle étoit : elle en a tdus de vérité ^ 
plus de vie > plus de chaleur : ce qui vaut 
infiniment mieux qu un vain éclat. D'ail- 
leurs , les fentences ont un air dogmatî** 
que , de déclamation : il femble qu'on 
veuille faire parade de doftrine & de 
beaux fentimens : "crqui ne convient qu'à 
des fophiftes. Ce n'eft pas qu'en certains 
c^ on né puifle pofêr quelque maxime 
pour principe •, quelquefois mcmè cela eft 
néceflaîre 5 mais quand il n'y a point de 
néceffité ( on le voit aifément ) & qu'on 
veut feulement faire du brillant, de l'c- 
rincellarit , des demies épigrammes , ç'eft 
une faute dans laquelle les bons auteurs 
fe font gardez de tomber. 

1^, On évite les figures oratoires- par- 
tout ou elles pourroienc fentir l'art > ces 
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un mot tout ce qui peut avertir cjue c'eft 
un poëte , ou un orateur qui fuegeie aux 
aâreurs ce qu'ils difent. Il eft aife dé pouCi 
fer loin ce détail : ce que nous avons dit 
jufqu'ici fur le ftyle ,* uiffit pour donner 
ridée jufte de cette règle. 

Le Dialogue. 

r Un ^â«ur qui parie feul » fait ce qu'on 

appelle un monologue ; & quand planeurs 

parlent , & qu ils parlent l'un à l'autre % 

c'eft un dialogue* 

. Toute pertonne qui parle , doit avoir 

une raifon » au moins apparente » pour 

|)arl€r» 

Tout monologue doit être court , la 
raifon eft , qu'il eft prefque hors de ia 
nature. S'il eft long , il faut que l'afteur 
fôit dans une agitation violente. Un hom-^ 
me tranquille fe contente de penfer , de 
réfléchir : ce n eft que quand il fent un 
grand trouble au-dedans de lui- même > 
qu'il éclate , qu'il marche à grands pas ^ 
qu'il fait des geftes , & dit des mots» T«l 
eft le monologue de Medée dans P. Cor- 
neîUe^ Tel eft cdui d'Agamemnon danf 
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Racine , lorfqu'il délibère tout haut avec 
lui-même , s'il immolera ou non Iphigé- 
nie. Il y a alors une efpece de dialo- 
gue de deux hommes en un feul. Le roi 
& le père fe difputenl leuts droits en- 
cre eux. L'un veut immoler , l'autre ne la 
veut pas. Pour éviter les longs & fréquens 
{npnologues , on a inventé les confiaens , 
dans le fein defquçls les héros, dépofent 
leurs chagrins & leurs defTeins j mais lé 
rôle de ces confidens eft ordinairement 
fi froid i que Ip ^rçmede ne vaut guet^ 
mieiuc que rin<ionvéi^ient. 

Dans le dialogue » il faut confidérer la 
parole comme un bien commiin auquel 
tous les interlocuteurs ont droit ^ & qu'ils 
doivent fe partager félon leur intérêt ^ jfe 
ielon la décencç. On doit toujours fentir 
la raifon pourquoi elle pafle d'uue.bou-' 
che à l'autre. Cette diftrioution demande 
4.'autant plus d'art que cet art ne doit 
nullement paroître. Il faut que lesi idées 
& lei. intérêts fe mêlent , s'uniffént., fe 
relèvent i fe ciroifent, fe choquent, fe 
pénétrent, fe repouflent d'une façon Uf. 
pre , & aifée, & prompte. 
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IV. 
La Dicoraùon ThtatraU. 

Toute adion fe paffe en un lieu ; Se 
ce lieu doit être convenable à la qualité 
des aâreurs. Si ce font des Bergers y la 
fcene eft enjpaïfage : celle des rpis eft un 
palais > ainti du refte. 

Pourvu qu'on conferve le caraâère du 
lieu i il eft permis de l'embellir de toutes 
les richelTes de l'art $ les couleurs & la 
petfpedive en font toute la dépenfe. Ce* 
pendant il faut que les mœurs des aâeurs 
loie^t peintes dans la fcene même ; qu'il 
y ait une jufte proportion entre la de- 
meure & le maître qui l'habite ; qu'on y 
remarque les ufages des tems,des pays, 
des nations. Un Américain ne doit être 
ni vêtu , ni logé comme un François -, ni 
un François comme un ancien Romain ; 
ni même comme un Efpagnol moderne. 
Si on n'a point de modelé -, il faut s*en fi- 
gurer un , conformément à l'idée que peu- 
vent en avoir les fpeéfcateuts. 

C'eft ici le lieu de donner une idée du 
théâtre des Anciens. Comme les Romains 
ont pris i).es Grecs tout ce qu ils avoi^ot 



LlTxf RATURE. II. Part. X}j 

tn ce genre , il fuffira de pa4er du théâ« 
tre tel qu'il étoit chez les Romains, 

Le théâtre chez les Romains étoit un 
lieu vafte & magnifique , accompagné de 
longs portiques , de galeries couvertes , 
& de belles allées plantées d'arbres , oi 
le peuple fe promenoir , en attendant les 
jeux. 

Pour en donner une idée plus précife , 
il faut y confîdérer trois paraes : i^. L'é- 
chafF^ut. ou la fcene ,que nous appelions 
aujourd'hui le théâtre, i®. L'orcheftre , 
que nous appelions le parterre. 3<>.L'ani- 
phi théâtre. 

L'échafFaut étoit appuyé contre une fa- 
çade enrichie de trois ordres d'architec- 
ture , ayant une grande porte ceintrée au 
milieu , & deux plus petites à côté. Cet 
échafFaut avoit quinze toifes de longueur, 
& trente de largeur , & portoit des deux 
'cotez des feuillets ou coulilïes, à-peu- 
près comme les nôtres , & rangées de mê- 
me félon l'art de la perfpedtive. 

Au bas de l'échaffaut fe traçoit un de- 
mi cercle , dont il étoit la bafe , ou le 
diamètre. C'eft l'intérieur de ce demi 
cercle qu'on appelloit l'orcheftre. C'étoit 
jdans ce lieu que les bouffons ^ les fai> 
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ceurs , les fauteurs jouoient leurs plaifan<« 
teries. Eniuite s'élevoient les degrez de 
l*amphithéâcre en demi cercle , jufqu au 
niveau du fécond ordre des colomnes de 
la façade , & c'eft ce qui s'appelloit ca^ 
y ta. Au-deflus de ces degrez regnoic im 
long portique , foutenu de colomnes qui 
fymmétrifoient avec le troifiéme ordre 
de la façade. Enfin au-deflfus de chaque 
colomne étoit iituée une ftatue de gran-!- 
deur héroïque. 

Ces édinces n'étoient que de bois i 
quand on les dreilbit pour un fpeâracle 
particulier. Mais enfuite on les fit de 
pierres ; on y employa, même le marbre > 
comme dans le théâtre de Pompée. 

Ils entendoient ^^xfcenc , la façade qui 
fait le fond de la peripeâive. Uavant-r- 
Jcene , ou le profcenium , étoit le lieu où 
paroiflbient les aâeurs , ce que nous ap- 
pelions aujourd'hui le théâtre. Derrière la 
jcene , c*eft l'endroit où s'habilloient les 
a6keurs : il étoit placé derrière la façade» 
de la fcene. Sous la fcene , c'eft-à-dire » 
fous le fol, fous le plancher , ou félon 
nous , derrière la tapiflerie. jiu-d^ffus de 
la fcene , c'eft tout ce qui paroiflbit plu^ 
élçvéque les bâtimensrepréfentez^conv* 
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fûCile^ machines à lincer la fou<lre. ^u^ 
tour de la fcent marque les fonds & les 
cotez où étoient les décorations com- 
munes. 

• Le diéatre reprcfentoit de grands pa-» 
lais pour la tragédie ; des maifons com«> 
munes pour la comédie \ & des paÏÏages 
|)cur la fatyre , & pour la paftoraie. 

Tous les aâeurs jouoient mafquez^ 
Leurs mafques étoient une tète entière , 
comme un czîc^ , ayant un vifage peint, 
des cheveux , des couleurs , & une grande 
bouche , difpofée tellement qu elle groC* 
fiflbit beaucoup la voix, C'eft pourquoi 
on les appelloitj/ï^r/fo/iiï, à ptrfrnando. 
C'eft à un de ces mafques que le renard 
dans Phèdre dit : Pmclantm capta , urt* 
brum non habtu - 

Mais comment ces tnafques pôuvoient-^ 
ils s'accommoder avec les cnangemens 
de paffions qui arrivent fouvent dans la 
cnèmé fcene ? 

L'aâ:eur à qui ce changement devoît 
arriver iprenoit un mafque, qui, vu dé 
profil , repréfentoit deux piaffions. D'uett 
côté i par exemple ,» étoit peinte la joie ^ 
de l'autre là orifteflTe ; & quand il Moît 
paflfer d'un • fentiment -à l'autre , Taifte^ 
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ie courtioit adroitement , & fe montroiî 
de 1 autre côté. 

Quant d rhabillement des aâreurs , les 
Grecs portoient de longues robes appel-* 
lées (ymia , mot ciré du grec , <r9>« » traho^ 
Dans la comédie ils porcoienc des mah« 
te^wi y pallia y & les Romains des toges, 
iogœ. De«lâ les comédies qu'on appelloif 
palliatœi c'eft-à-dire, dans les moeurs 
grecques , & celles qu'on appelloit toga^ 
tœ y c eft'â-dire , dans let mœurs des Ro« 
mains. 

Leur déclamation écoit une efpece de 
chant : elle éroit notée comme la mufî-* 
que ; excepté qu'ils n'avoient ni pafTages > 
ni porte-voix cadencez , ni tremblemens 
foutenus , ni les autres caraâères du chant 
mufical. Ainfi elle étoit d-peu-près fem* 
blable à la nôtre dans le tragique. 

L'art du gefte étant chez les Anciens 
une partie de la mufique , il avoit fes no-* 
tes de même que la déclamation 5 & , 
ce qui nous paroi t ridicule ,c'eft que chez 
les Romains , fouvent un aûem décla- 
inoit> & un autre faifoit les.eeftes; & 
Jç concert de ces. deux expreffionç fai- 
i!bit un accord piquant pour le peuple, 

qw rhabicude avoit r^du çoiiKioi(&ur% 
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la chau^ure de la tragédie étoic le 
eothume , chaulTure haute qui relevoit iài 
raille des aâeurs , & les faifoit appro* 
cher de rhcroïque. Le brodequin ,yoc- 
cus , étoit une chaufTure plate & ordinai- 
re* On prend fouvent le nom de ces chaut 
£ures pour défigner les deux efpeces du 
dramatique : le cothurne défigne par fon 
élévation la dignité , la noblefTe du ftyle 
tragique ; & le brodequin , la fîmplicica 
^u ftyle comique. 

V. 

Les jiSeurs^ 

X.*article à^s aékeurs demanderoit à être 
traité avec plus d'éteodue. Je n'en dirai 
que ce qui peut avoir rapport à ces jeu- 
nes afteurs, qu'on montre quelquefois 
fur les théâtres des collèges y ou dans les 
maifons particulières, 

Pakmi les jeunes gens qui étudient , il 
y en a qui ont des dirpoutions marquées 
pour les lettres & pour les fciences : il 
y en a dautres aufli qui- paroifTent defti<> 
nez par la nature pour toute autre chofe 
que les livres & le cabinet , pour le mi-* 
iltaire ^ le commerce a enfin pour tout ç^ 
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qui demande plus d adlvicé que de goûc^ 
ou de méditation, 

C'eft affurémènt une perte de tems 
pour les jeunes-gens de la première forte^ 
que de leur donner des rôles dramati-* 
ques à r^réfenten Cet exercice ne leot 
apprend rien que leur goût &.la le&ure 
ne leur apprît fans cek. En feqondlieu^ 
ils perdent le traiatle leurs études j & 
prennent du goût pour la diflipatiDn : cet 
inconvénient , tout grand qu'il eft ,- g& 
peut-être le moindre^ qui puifle en arriver. 

Quant à ceux dé la féconde efpece y 
fi on leur donne un rôle à jouer , ils ap- 
prennent, I®. à bien prononcer le Fran- 
çois, ce qui eft aflfézrare parmi nos jeunes- 
gens : 1^. à fe préfenter avec conjâance ôc 
d'nii air aifé : j^^. ils apprennent à fen- 
ftr : il n'eft pas poffibltf de faire paflable^ 
hient un rolô, .à «ioins qu'on ne fente 
ce qu'on y dit. Enfin , c'eft un tems qu'ils 
emploient toujoiirj mieux qu'ils ne d'au- 
roient fait fans cela : ce qui feroit perte 
de • tems pout des ^fans kbbiieux i de* 
yictfit pour ceùx-ci un tems bieffi^^mployé* 

Mais il y a tinêchofe à obfetv^rdaas 
là diftribution dés petfonhages ^ d laquelle 
tes parens fiu:-tout ddivenefak^^ âitendion^ 
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r On ne fait jouer aux jeunes-gens des 
rôles que pour leur propre bien jjpoat les 
former ; & fi on leur fait envifager leà 
applaudiiTemens du public p ce ne doit 
ctre que pour les encourager à profite]^ 
mieux des leçons qu'on leur donne* 

Les maîtres qui diftribuent le$ r61e$ ^ 
n'ont pas toujours ce but. Ils veulent fé 
faire Honneur de l'éxecution d'une pièce : 
6c ils font la diftribution des rôles dans 
ce point de vue. Ainfi ils choififfei^t ceui 
qui peuvent faire le mieux, & qui ont 
pour certains caractères une difpofîtion 
déjà naturelle : ce qui àflure aux enfans 
un défaut , quelquefois même un vice 
bout toute leur vie. 

* Par exemple , un jeune homme eft pré- 
4cieux , petit maît!?e -, on le choifit , par 
cette raifon , pour faire le petit marquis , 
lô fat. Il eft pareflfeux , indolent ; on lui 
fera jouer l'indolence , la pareflè. Il eft 
haut , il fera le glorieux ; menteur , il 
fera le preYnier rôl« dans la comédie de 
Corneille : diu: , il jouera Atrée. S'il eft 
diflîpé ,poliflbri , étourdi , il fera le valet ; 
de manière que des défauts , ou des vices 
irfoti devroit cojrriger par l'éducation, 
e concentrent par ce moyen -dans le ca- 
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radère. Il y a un avantage certain quand 
les rôles vertueux font ainfi diftriouez : 
un caraâère noble > s'annoblit encore en 
jouant Augufte > Horace > Céfar. Un ca- 
raâère doux & humain y fe perfeâionne 
en jouant Philinte à coté du Mifantrope. 
Jl en eft de même àes autres caraâères 
vertueux. D'où je conclus qu il iie . fau- 
droit donner les caractères vicieux qu'à 
ceux qui font aflèz affermis dans la vertu 
pour ne point prendre Timpreffion àxi 
vice, & ceux qui font vertueux, qu'à 
ceux qui , ayant un cara6lère rebelle , ont 
befoin de prendre une nouvelle tournure^ 
& de repctrir leur caraâere. 

Qu'arrivera-t-il de. cette diftribution ^ 
Que La comédie jouée par des enfans 
•peu faits pour leur rôle fera Jouée affe 
mal. C'eft dommage pour les ipeâiateufs» 
aflurément. Mais.c'eft un avantage pour 
les acteurs : & fi la diftribution fe fait au- 
trement , le plaifir du fpe6tateur peuî faire 
à tel jeune aéteur un tort irréparable. 

Mais alors perfoiïne ne voudra donner 
, des fpedâcles dans • les . collèges , ni les 
maîtres , ni les jeunes-gens , parce qu'ils 
en auroient trop de peine ^ &c trop peu 
d'honneur* 
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f Eft-il. impoflîble de trouver des pie- 
ces , fans contraftè du vice avec la vertu Y 
£t fi on n'en .trouve point *, l'éducation- 
chrétienne ^réducation mondaine même» 
&. elle eft férieufe & décente, a-t-^elle 
befoin pour être parfaite , des' leçons d'un^ 
comédien? Ne peut -on point trouver 
d'autres moyens d'exercer & de formée. 
les jeunes-^gens » de leur dpnfier des grâ- 
ces 1 Ne peuvent - ils s efïay er devant le 
public fans prendre la voix aigre d'un 
vieillard quinteujc , ou les airs impendnen& 
d'un faquin > Né peuvent-ils ehtret dans 
}e. monde honnête qu'en defcendanc du 
ihéâtreî . - ' ,; '..\ 

Cependant fî oA juge à ptopo^ dcfaire 
tifage de ces fortes d'exercices >^ voici à- 
p^-près ce qu'on doit «bferver- fur le 
théâtre & dans la repréfencation:. 
: . La premiers. chofe eft d'oublier en-* 
j^erement qu'on fe donne ei^ ipeftadc* 
ïl ne faut agir que pour agir ^ScLom pouc 
plaire. Le foin, de plaire diftrait ^ & en 
Fait manquer les moyens. Néanmoins on 
èuca l'attention de fe placer de manière 
flu'on foit vu ,& pntendu commodément 

tous les fpeûateurs. ... 

1^. Il vaut lïi^eux ne point, feire d^ 
Tome IL ^ 
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^gcftes 4*^6 ^^^ faire de mauvais* Ikfbtlt 
maudis quand ils foaciatix , c eft-à^dire^ 

5u ils lie s accordent poim svet ce qa om 
k \ quand iis font tâches , & qu'ils n^ex-^ 
priment que foiblemetu ; quand ils fone 
omrez-y quils fptit plus £orts que le fefi^ 
dmenc ; quand ils te cpncredifent , qud 
les deux oras ne s'adccHtiEpagnent point , 
eu qu'ils difeM le contraire des yevx , da 
h tête ; quand ils font peu variez. Il y 
a dos ^eurs. dont les geftesiont coujoursr 
la même configuration y ht même éten-' 
due ^ la même enûte; 'i\ ébuc tnème qua^di 
on dit Jei mêm^s choies pluileurs fois » 
que le gefte change , quoique les mooi 
ne chahgen.r point. 

It eft Qxerèmemetit ratre de trouver uif 
ft€keur parfait : «ont efl plein de gens^ qui 
ont une #accie de ce talent^ prévue per^ 
ibnne né le polTede wat entier* L'un eft 
éneirgiqaè f mais fans gt^e$« L autre â 
4iesfffaeôs^,»idis point de* videur* L'im 
eft fèrt }4Siaisidur : L^atitre eft doux , mais 




euttiv^iVii favait fart) cet autre ierôie 
admiré s'il concevoir bien fon rôle , s'il 
fà Êâixilt une jufte idée d'Achille &c de 
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î^';^rrhus , qu'il veut tepréfenter. Quand 
Rofcius , cet aâeur admiré & aimé dans 
fe plus beau fîécle de la république Ro- 
maine , toiiloit reildre un rôle , il ne s'en 
irepofok pas entièrement fur fon talent ^ 
quoique prodigieux, II employoit le fe- 
cours de l'art & de la méthode* Il fe 
formoit l'idée du héros dont il alloit être 
l'image. II fe frappoit fortement de fon 
iaéiion : il prenoit Ces olotifs $ fes {>affions : 
il fé mettôit dans toutes les circonftan- 
ces c^bjie» d'animer : ôc qûâild toutes 
les facilitez de fon ame étoient ihontées 
au point où elles dévoient 1 ette , il ré- 
fultôit de cet enthoufiafme artificiel , une 
force impétieufe qui dortnqit lâ forme 
& le feu a toutes les expreflîons j qui ea 
, jmarquoit la méfate éreci^ j qtii ména.- 




imaniere qu'il étdit toujours vfài , tou- 
jours naturel , St tofei|ours iMiiiiheat fu- 
périéur à la natiire. lï n'eft |K)int étonnahl 
qu'il ait été lî aimé des RomâirtS* Rieii 
n eft plus touchant , plus éloquent que ce 
qui {naît , 6t rien ne fh\t tant qu'une 
jarÉiite déclamation. (î'eft le langage dé 
A nature : par elle les cœurç fe fartenf 
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immédiatement, fans le fecours des mots f 
ce qui donne à leur communication infi- 
niment plus de vivacité & de charmes. 
Quel fujpplice pour quelqu'un qui fent , 
de voir les chers-d œuvres des Corneilles 
& des Racines , en proie fouvent à des 
manœuvres qui n'ont nulle idée de l'art ; 
dont le fentiment n'eft que fenfation, 
& le goût qu'habitude d'imiter l 



Article s e c ott d* 

1^\ De la TiiAoipzB. 

I. 

Deux fortes de Tragédies* 

La Tragédie partage avec l'Epopée la 
grandeur & l'importance de l'adion ; & 
n'en diffère que par le dran^^tique feu- 
lemeat. 

M^is comme il y a dans l'Epopée deux 
fortes de grands : le merveilleux & l'hé- 
roïque s il peut y avoir auflî deux efpe- 
çes de tragédie , l'une héroïque , qu'on 
appelle Amplement Tragédie» l'autre mer- 
veiUeufe , qu'on a nommée Spedacle ly- 
lique ou Opéra* Le merveilleux eft exclus 
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iie la première efpece ^arce que ce font 
<les hommes qui agiflent en hommes ; 
au-lieu que dans la féconde , les dieux 
àgiflant en dieux, avec tout l'appareil 
d*une puiflance furna tutelle 5 ce qui ne 
feroit point merveilleux, fcefleroit en 
quelque forte d être vraifemblable. Ces 
deux efpeces ont leurs règles communes : 
& fî elles en ont de particulières 5 ce n'eft 
que par rapport à la condition des afteurs 
ou au choix des matières où il y a quel- 
que différence. 

Un Operâ eft donc , quant à la partie _ 
dramatique , la repréfentation d'une ac- 
tion merveîUeufe. C'eft le divin de l'E- 
popée mis en fpe6tacle. Comme les ac- 
teurs font des dieux , ou des héros demi- 
dieux •, ils doivent s'annoncer aux mor- 
tels par des opérations , par un langage, 
i>ar une inflexion de voix , qui furpafle les 
oix du vraifemblable ordinaire. Leurs 
opératiotis refïèmblent à ài^^ prodiges. 
C'eft le ciel qui s'ojivre , une nue lumî- 
neufe qui apporta un être célefte : c'eft un 
palais enchanté , qui difparoît au moin- 
ilire figne , & fe transforme en défert , &c. 
Mris comme on a jugé à propos de 

joindrQ à ççs merveilles le chant & la ma« 



éque > & que la matière naturelle clil 
chant mufical eft le fentimenc , comme qti 
le vemra ci-après , les artiftes ont été obli^ 
gez de traiter Taâion pour arriver au$ 
paffions , fans lefqueUeç il n y a point de 
muilque , plutôt que les paâions pour ar^ 
river à Talion : & en coxiféquence il ^ 
fallu que le langage des aâieurs fût en-r 
tierement lyrique , qu'il exprimat Tem^ 
fe , renthouhaime > 1 ivreffe dufentiment^ 
afin que U {^itfique put y produire tou;i 
fes effets, 

Pour former les caraâ:ère$ des divdnî- 
tez 9 les portes fuiyent ici comme ailleurâ 
les loÂ de l'imitation \ ils choiiUIènt c^ 
qu'ils connoifl^nt de plus beau de de plus: 
touckani, dans la nature , dans les arts si 
dans tout le genre humain > Sç ils en corn-? 
pofent des ètres^ qu'il» nous donnant > fie- 
qu^ nous prenons nour à^ divinité* Maisc 
ce font toujours des hoiniiies ; c eft le Ju-i 
{)iter de Phidias* Nous ne pouvous for-* 
tir de nous - mème$ > ni caraâerifer lea 
chofes d'imagination que par les. traita 
que nous avons vus dans la réalité- Ain^ 
ç'eft toujours rimitfLtÎQn qui çom^^ando^ 
^ qui foit la. lo>i^ '' 
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' L'autre efpece de tragédie né fort 
point du naturel. Ce qu'elle a de gtand y 
ne va que jufqtt a rhéroifmit. Ceftla re» 
prcfentacion d^uneaâion hàrdïque. Qu'on 
ajoute à ces trois mots , l'objet de là tra^ 
gédie , qui eft d exciter la terreur & U 
compaifîon y on a une dé&iicion coâlt* 
plete. 

Nous avons dans cette itiatierd deus 
guides célèbres , Ariftote & le grand Côt^ 
neille , qui nous édairent ^ & ûoiis môit^ 
trent la route. 

Le premier ayant poar principal ôl^er^ 
4an5 la poétique, d'expliquer la nature Si 
les relaies de la tragédie , fuie ion géni# 
philofophique , il ne confidere que t'éâetl^ 
ce de^ erres , de les proprietôî qcii en dé^ 
coulent. Tout e(l plein cbe2 lui de àï^ 
jpnitions & de divifiofis^ 

De fon c&té Pierre CotneiUé ^jmt prà* 
tiqué l'art pendant quaratite âftJ , Ôt èltâ-i 
mifté en pbtlofophe Cê qui pouVtJfit y p\ëi» 
te y ou j déplaire v ayant peff êé pat l'éf^ 
fort de u>n génie les obftades dé ptufietird 
matières rebellés , Sc obfetvé , eft meta-» 

f>hyficien , la route qu'il s cioit frayée , éi 
es moyens par oà il avoir réùffi i enfin 
^fmx tin& M creufiît 4e la pratique touttê 
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ies reâextoiis > Se les ohfervations de cewi 
qui étoienc venus avant lui , il mérite bien 
qu'on refpefte fes idées & fes décifions , 
ne fu0ent-elles pas toujours d accord avec 
celles: d'Ariftote. Celui-ci après tout n*a 
connu que le théâtre d'Athènes ; & s'il 
eft vrai que les génies les plus hardis dans 
leurs fpeçulations fur les arts, ne. vont 
euèires au-delà des modèles même que 
les artiftes inventeurs leurs ont fournis j^ 
le Philofophe grec n'a dû donner que le 
beau idéal du théâtre Athénien. 

D'u^ aiatrè côté cependant, s'il eft de 
jFait que lorfqu un nouveau genre , com-. 
ine une forte de phénomène, paroîtdans 
la litfiçr^.tiure & qu U a frappe vivement 
les Qfprk^, il eft .bientôt porté à faper^ 
fèftion,i.pat l'ardeur des rivaux que ht 

Î gloire aiguillonne* On pourroit croire qtl||| 
a ix^^^ie étoit déjst parfaite chez les 
ppëçeçr Ç:pe3cs, qui. ont iervi de modèle» 
au3£ règles d'Ariftoté » & que les autrest 
qui, font Venus i^près ,:n'Qnt pu y ajoujterr 
quej4^s;i?ifinemens :<^pables d abâtardir 
ce genrç', en voulant lui donner un aifc 
^e nouveauté» 

Enfin Une derniete raifon qui peut dn 
Ipimiçr raùtoritç dii poëtç Fr^çojui ^ ç^ 
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Que lui-même étoic auteur ; &: gn a ob- 
lervé que tous ceux qui ont donne dès 
règles après avoir fait des ouvrages , quel- 
que courage qu'ils aient eu , n'ont été , 
quoiqu'on en puillè dire , que des légifla- 
teurs timides. Semblables au père doni 
parle Horace , ou à l'amant d Agna , ils 
prennefit quelquefois les défauts mêmes 
pout des agrémens •, ou s'ils les recon- 
fioifïent pour des défauts , Us n'en parlent 
qu'en les défignant par des noms qui ap- 
prochent fort de ceux de la vertu. 

I I- 

Ce que c'efi^qu'aSion héroïque. 

Toute aftion théâtrale eft l'entreprife 
de quelque homme contre un autre nom- 
me. C'eft proprement le choc des inté- 
rêts , & par conféquent celui des paflîons.' 
Mais l'aftion de la tragédie eft un choc 
violent \ parce qu'il s'y agit des plus gfonds 
ïntércts ; & que ce font des forces extra- 
ordinaires , des forcei de héros , c'eft-i- 
dire , d'hommes fort fupérienrs aux autres 
hommes ,.qui fe choquent entr'elles. 

Qu'eft-ce qu'on entend pat qne aftion 
héroïque î 
' Chez les fculpteurs uue ftatue d'hoiù'*.' 
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me eft de grandeur naturelle , <{uand etta 
eft en-^de^à. de fix pieds. Elle eft héroi^ 
que , quand elle eft entre fix & dix $ &; 
au-delà c eft une ftatue colodale. 

En fuivant par analogie cet exemple 
ladbion de la tragédie fera héroïq&e (îelle 
eft leATet d'une qualité de Tanoe portée 
^ un de^ré extraordinaire» Se extitaordi-* 
xiaire jufquà un certain point. Si cette ac- 
tion ne demande qu^une vertu commune § 
elle ne p^ut avoir de mérite que la vrai-* 
iembla.nce s parce qu'on en trouve aifc- 
ment des modèles. Si elle eft au-delà dé 
certaines bornes > de hors de ce? vraifem- 
blable dont les homm^ ont la mefure 
dans leurs idées 5 c'eft du gigantefque. 
Le grand , le beau > le noble > en un mot 
l'héroïque fe trouve donc dans le milieiK 
G'eft un courage , une valeur , une gé-* 
nérofiré qui eft au-deffiis desames/ vulgai-i 
tes. C'eft,Heracîuis qui veut mourir pouf 
Martian > c'eft Pulcherte qui dit à l'ufuro 
pâteur Pbocas , av<sc une fierté digne do 
& naiiïance ? 

Tyran , Jefcend du cK-^àne , & fa^s place à ton tnatcre. 

Les vices entrent dans f'idée de ceC 
h^jtfinie dont nous pad|#$^ Un ftatuaire 
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peut figurer un Néron de huit pieds *, da 
même un pocte peut le peindre , finon 
comme un héros , du moins comme un 
homme d'une cruauté exttaordinaire , & 
en quelque forte héroïque •, parce qu'en 
général , les vices font héroïques , quand 
îls ont pour principe quelque qualité qui 
fuppofe une hardieflfe & une îFermeté peu 
commune ; telle eft la hardielTe de Ca- 
tilina , la force de Médée , l'intrépidité do 
Cléopatre dans Rodogune« 

L'adtioh eft héroïque , ou par elle- 
même , ou par le cara^ère de ceux qui 
la font. 

Elle eft héroïque par elle-même , quand 
elle a un grand!^ objet \ comme Tacquifi-** 
don d'un trône , la punition d'un tyran. ' 

Elle eft héroïque par le caraftère de 
ceux qui la font , quand ce font des rois , 
des princes qui agiflent , ou contre qui 
on agit. Quand Tentreprife eft d'un roij 
elle s'élève , s'annoblit par la grandeur 
de la perfonne qui agit. Quand elle eft 
contre un roi ; elle s'annoblit par la gran^ 
deur de celui qu'on attaque. 

n n'eft pas douteux qu'on ne pcdfle 
mettre fur le^ théâtre un tragique oour- 
g^ois« Il ^rivç tou; les jours dan$ les 
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conditions médiocres des événemens toin' 
chans qui peuvent être lobjet de l'imi- 
tation poétique. Il femble même , que le 
grand nombre des fpe(5tateurs étant dans 
cet état mitoyen , la proximité du mal- 
heureux & de deux qui le voient foufFrir , 
.feroit un motif de plus pour s'attendrir* 
Cependant s'il eft vrai qu'on ne peut don- 
ner le brodequin aux rois , il n'eft pas 
moins vrai qu'on ne peut ajuft^ le co- 
thurne au marchand. La tragédie ne peut 
CQnfentir à cçtte dégradaticMi : 

Jndignétnr enim priu/ith , ac prope focf 
Dignis , cdrminibus narrari cana Thjefia, 

D'ailleurs l'objetdes arts , qui fpnt toas^^ 
faits pour embellir la nature , étant de 
vifer toujours au plus grand, & au 'plus 
noble , QÙ peut - on trouver le ttagique 
parfait , que dans les rois } Sans comp^r 
xju'étant nommes comme nous, ils nous 
touchent par le lien de l'humanité \ le de- . 
gré d'élévation où ils font, donne plus 
d'éclat à leur chute. L'efpace qu'ils rem- 
pliflbient par leur grandeur femble laif- 
fer ua plus grand vuide dans le monde* 
Eiîfin ridée, de force Se de bonheur qu'oiv 
stutache à leur nom 9 augmente iniîmmex^ 
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\x terreur & la compaffion. Il n'eft donc 
pas d'un artifte adroit de vouloir tirer 
des larmes par des fujets non héroïqaies. 
Il eft fi difficile d'y arriver , même en pre- 
nant tous fes avantages l 
. La première qualité de l'aékion tragi- 
que eft donc qu'elle foit héroïque. Mais 
ce n'eft point a{Iez : . elle doit encore 
être de nature à excitg: la terreur & la 
pitié; c'eft ce qui fait fa différence., & 
qui la rend proprement tragique. L'Epo- 
pée traite une action héroïque > aufR-bien 
que la tragédie; maisfon principal but 
étant d'exciter l'étonnement & l'admira- 
rion , qlle ne remue l'ame que pour l'é- 
lever peu à peu. Elle ne connoît point ces 
fecouffes violentes , ces frémiffemens du 
ïiiéâtre ; elle reffemble aux mœurs , plu- 
tôt qu'aux mouvement pailîonnez. 

II L 

Ct qui uni um flciion tragiquié 

Nous favons combien il eft difficile d'a- 
nalyfer les paffions , & de féparer les élé- ' 
mens dont elles font ' toujours compo- 
fées : les r efforts & les replis du cœur 
font infinis. Auffi n'entreprendrons-nous 
point de marcjupr ici par dès defcriptions. 
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ou des définitions trop fabtiles > le degifS 
ic le caraâère précis des fentimens qu^ 
doit produire la tragédie^ 

Tous les plaiiirs 6c toutes les peineà 
u'ôn refTent à la tragédie font rondeaà 
ur cette makiûie : Je fuis lionuhe > 8è 
tout ce qui tieait à l'homme , tient si moi t 
Homo fum > humani nihil à nu alUnum 
putOé il faut doAC montrer dans la tra^ 
gédie itn homme qui repréfenté en foi 
vivement Thumanité $ fes paffions , fed 
«nportemen^ > fes foibleâes âc £es mal^ 
heurs ', & le préfentéc ctu coté qui petit 
faire naître la pitié & \x terreur* 

La pitié émeut nos entrailles > parc^ 
que nous voyons notre femblable mal-^ 
heureux:. La terreur nous refferre le cosur^ 
parce qa« non» cfciignoh^ pour ndos le 
malheur que ndos voyons dans tes autres t 
mais cette crainte eft tti^lée d'une certaine^ 
douceur qui vient de la compàraifon que 
hous'faifons de notrfe état avec celui du 
malheureux qui foiifïre^ 

N«n quia vtxdti q^amqUaififfi fmtmdét vcluptds ^ 

Sed y qutbuf iffe malis carats , ^m «emereftMve*^,. 

Lacr. lib. Xt» 

Quoique fouveuc ces paiffiom^ aieilf 
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Sttelque èhofe de la colère > de l'envie « 
e la cruauté i du défefpoir, du dépit, 
de riudignation , elles en font pourtant 
entièrement différentes» Les fecoufTes de 
cellei-d font dettruâives^ comme Ut 
fupplices i & fetttblent déchirer Tame plu*, 
tôt que la remuer* Elles peuveilt fe trou-* 
ver dani les* afteùrs *, mais ce tie doit être 
que pour ei^ produire d'autreS ^ différen- 
tes d'elles , "dans les fpeftateurs* Car il 
faut obfetver que les fentimens ne font 
j>as les mêmes dans les uns & dans lei 
autres : l'orgueil dans les à(îbeurs produit 
t'etîVié dalis les fpe^tateurs ; la cruauté 

()rodttitrhorreur ,1a douleur la Conipaf- 
lon f k perfidie l'indignation y ainu du 
rcfte. . 

Le fceap» qui câràdbêrife la tragédie eft 
donc l'efpôce du fentimenr,non qu'eliè 
contient , mats qu elle produit 

Si des fentimens qut ne lui convien- 
nent pa$ entrent .dans La compofition dé 
€etaxqm IrtitôiiViennent , il fautaumoin$ 
«jtte ceux-ci foîent dominants, & qu'ils 
enveloppent ^ dcguïfènt les autres.; Quoi 
«ie plus affreux que le caradère * la pet- 
fohne , les' forfaits de Medée i EUe a 
Uahi fod père» déchiré ioti frère , fait pé- 
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rir Pelie , en feignant de voulçir le fâ- 
jeunir ; elle brûle Créon roi dç Çorihthe, 
& fa fille : elle égorge fes propres enfans , 
$c brave Jafon qui fe poignarde de dé- 
{efpoir : voilà de quoi exciter l'horreur. 
Mais confidérez la caufe : l'horreur de 
i aûion fubfifte , & cependant e|ie pro- 
duit la pitié. Medée avoit raifon au fond ^ 
&c Jafon avoit tort. Medée eft amante ,, 
elle eft trahie cruellement , elle eft furieu- 
fe •, & elle peut tout par fes enchante- 
inens. Jafon la trahit d!e fang froid , pré- 
cifément parce que fon goût pour elle 
çft ufê. En pareil c^>une amante fem- 
ble avoir droit 4e tout faire/, & iî elle 
îFait des horreurs , on la plaint d'y avoir 
été réduite. Tous fes forfaits ont pour 
principe l'amour : & tout ce. qui vient de . 
c^tte paflîon > on a la foibleflfè.de le regar- 
der cotnme un malheur. Il e?jciteîa ter- 
reur & la pitié -, par conféquent'il eft tra- 
gique- . . . . : 

Toute tragédie qui ne produit que 
l'un de ces deux fentimens e^ imparfai- 
te : celle qui ne produit ni l'un aI l'autre 
h'eft point vraiment tragédie ,\.& celle . 
qui ne les produit que dan^ quelques en- . 
droits , n'eft tragédie que^daç^^.xçs en- 

* ^ ' droite 
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«droite mêmes. Qu'y a-t-il de tragique » 
par exemple , dans une aâion qui encre*^ 
prife par Tordre d'une maîtrefle contre 
un tyran , demeure fans fuccès , & fe ter-^ 
mine i^zi la joie & par la réconciliation 
de ceux qui étoient ennemis ? C'eft , fi on 
veut, un fpeétacle héroïque, parce que 
ce font de grands intérêts de des rois qui 
agiflent* Mais dès qu'il n'y a point de tra-» 
gique > ce n'eft point une vraie tragédie. 

Examinons maintenant en quoi con- 
fiftei ce tragique ; lequel l félon la force 
du terme même , fait qu'une tragédie eft 
tragédie , & qu'elle l'eft plus ou moins. 

Il femble qu'aucune aâion, quelle 
lu'elle foit j confîdérée en elle ^ même > 
Lt - ce une mort d'homme , n'eft de foi 
tragique ; .& qu elle ne peut l'être que par 
fes circonftances 5 & fur * tout par les 
circonftances des perfonnes : c'eft de-U 
que dépend le tragique & fes degrez. 

Ces circonftances fe tiennent du coté 
de celui qui agit , ou du côte de celui 
contre qui on agit. Parcourons les diffé* 
jrens cas dans l'une & l'autre efpece, 

Lliomme qui agit eft ,.ou entièrement 
^n » comme PoUeuûe > ouentieremenf 

Tome IL ^ 



mécha&c» comme Atrée, ou dans le inl^ 
lieu^ comme (Sdipe. 

L'^ntreprife d'un homme bon doiç être 
botmè > fans quoi il ceiTeroit d'être bon* 
CeUe de l'homme méchant doit être maur 
vai& , fatis quoi il cefTeroit d'être mé- 
chant* C^lle de l'homme qui eft dans le 
ixiilieu doit être bonne par elle-même; 
mais accompa^ée > ou précédée de quel« 
que chofe qui rende l'aâeut blàmableé 
Car> il cette aâion n'étoit ni boitne nî 
mauvaife ^i foi , elle n'aui^oit point d^ 
Èaxaâère* Si elle n'étoit que médiocre^ 
ment bonne ou mauvaife » elle n'auroic 
lien d'héroïque. Si elle étoit* mauvaife, 
elle lèroit d'un méchant. Il faut donc 
qu elle fbit bonne ; mais d'un homme qui 
n'ait pas toiqotus été bon , ou qui ne le 
foit pas par quelque coté. 

L'entreprite d'un homme vertueiK p 
doit naturellement avoir un fuccès heu- 
reux ) & fe terminer par la joie. Ily a 
dans tous les éfprits des loix générales 
d'équité & de bienféance , qui font règle 
dans le monde théâtral ; Se , les modifica-* 
tions que natce amour -propre y ajoute 
coudes relâcher <m les reUèrrer, félon noé 
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idées ne vont point jûfçju a en cîungçr le 
fonds. Ainfi on peut regarder commç 
conAant que nous nous attachons tou-** 
jours à celui qui paroit le plus noble >l!^ 
plus généreux , le moins in jufte \ fi oa 
veut nous réjouir , il faut que celui - là 
ixiomphe •, fi on veut nous affliger , il faut 
gu il luccombe* 

Que le méchant triomphe par fes ar*- 

tifices ou fes forfaits •, ce n*eft point du 

tragique , s'il triomphe d'un homme aufli 

, méchant que lui. Le vaincu ne mérite 

f>oint de pitié -, le vainqueur point de fc- 
icitation, Auffi ne voit - on gueres ces 
fortes de fujets fur la fcéne. L'un des 
deux eft toujours boii , au moins par com- 
paraifon ; & par \i il détermine la pitié 
<en fa faveur. Medée même , toute Medéç 
qu elle eft , vaut mieux que Jafon dans U 
îx^édie de Corneille. 

Que rhomme vertueux triomphe àvL 
ïnéchant \ il en réfulte un fentimçnt d^ 
foie , proportionne aux craintes & aqx 
inquiétudes qui ont précédée Ainfi E^ 
ther entreprend de délivrer foh t)euple, 
Zc dejpunir l'opprefleur : elle réuflît. Mais 
^ jcomme les inquiétudes ne font pqint trar- 
^iques par euê&-- mêmes, & qudle$ n^ 

f • 



font quune préparation au tragique; s'it 
arrive qu elles loient fuivies de la joie > 
le fpedacle n'a prefque rien que d'héroï- 
que. Aufli Ariftôte prétend-il que le dé- 
nouement qui fe fait par la joie eft plùâ 
comique que tfâgiqué. 

Que l'homme méchant entreprenne 
fur un homme vertueux, comme Atlia- 
lie fur Joad & le jeune Joas ; & que le 
méchant fuccombe , & l'innocent triom- 
phe •, la punition d' Athalie eft - elle bieii 
tragique ? Non : c'eft une ufurpatrice qui 
a régné par mille parricides, & qui mé- 
rite d'être punie. La fituation de Joad 
eft - elle tragique ? Je n oferois faire la 
même réponfe. Il eft forcé d'en venir à 
des extrémitez cruelles •, il faut qu'jl s'ar- 
me de f éfolution pour frapper une reine 
fuperbe 5 il s'agit de fe perdre lui-même > 
le jeune roi, tous les Lévites : d'ailleùrà 
l'innocence du jeune Joas eft touchante j 
toutes ces chofes mêlées* peuvent bieà 
produire à-peu-près ce que nous appelions 
tragique. 

" Mais qu'un homme qui eft ou vertueux^ 
ou du moins plus vertueux que vicieux , 
ïoit victime ae fon devoir, comme les 
Çuïiâcess ou de fa propre feibleflei 
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lûînme Ariane & Phèdre; ou de U foi- 
blefle d'un autre homme , comme Po- 
lipufte-, ou de la prévention d^m père < 
comme Hippolyte •, ou de Tehiporte- 
ment paflager d'u^ frère > comme Ca- 
mille V qu'il foit èrécipité par un mal- 
heur qu'il n a pu éviter , comme Andro- 
maque ; ou par une forte de fatalité à 
laquelle tous les hommes font fujets', 
içomme Œdipe ; voilà le vrai tragique ; 
voilà ce qui nous trouble jufqu'au fond 
de l'ame , & quji nous fait pleurer. Qu'on 
y joigne l'atrocité de l'adion, avçc l'é- 
clat , de la grandeur , ou l'élévation des 
personnages ; l'adion eft héroïque en mç- 
me-tems & tragique) & produit en nous 
une compaffion mçlée de terreur , parce 
que nous voyons 5es hommes 3,\6ç des 
hommes plus grands, plus puiflants^plus 

Earfaits que nous, écrafez par le$ fiial- 
eurs de l'humanité; Nous avons \ç^ plaî- 
fir de l'émotion , & d'une émotion qui ne 
va point jufqu à la douleur (parce que la 
douleur eft le fènçiment de la peffonne 
qui fouffre) mais, qui refte au point où 
«lie dpit être , pour ètre^un plainr. 

Jufqu'ici nous ayons confidéré.les per- 
sonnes qui agi(renrplus que celles contre 



qui on agit. Celles - ci peuvent encore 
augmenter le tragique. 

Qu un homme indifiG&rent tue tm au- 
tre homme» dans un inftant de fureur > 
c'eft on malheur. Il n'y a qpie le choc 
inftantané des paffions. Ceneftpointde 
quoi faire une tragédie. (£dipe a tué un 
inconnu > c'eft un homicide : l'aftion e(t: 
atroce 5 mais c'eft une avanture ordinaire 
^ui ne trouble point le cœiu: de ceux i 
qui on la raconte. 

Qa*un ennemi tue Ion ennemi : c'eft 
'^e quoi déployer beaucoup de fentimens* 
ta vengeance eft de foi tragique , dèi 
ôu'eUe emploie des moyens cruels. Ella 
TOrmé fes projets , les déguife , les fait 
éclater à propos. Ainû Medée qui fe ven- 
ge de Jalon eft un fujet vraiment rrâgî4 
que- <Stt. ne confîdete point dans ce gen- 
re, fi Tennemi attaqué > eft trop, puni ^ 
pourvu qu'il ait ntérité de l'être 9 Ç*e^ 
âdèz. Au contraire, comme c'eft la pafiîon 
qui punit , elle doit paATei: les bornes lé- 
gitimes pour être vraiment tragique. Ce- 
pendantje crois qu'il ne faut point qu elle 
aille juiqu'à faire boire au père le fane 
de fon ms : ce n'eft plus terreur ;> c*tj|. 
botreur» 



Qa'un ennemi attaque fon ennemi Se 
ne le f afle point périr -, il faut qu'il y pé- 
riffe lui ^ même y fans quoi le tujet n^âf 
point tragique. La vengeancç qui s'ar^ 
rête par le refpeft ou par Tadmiration 
de quelque grande vertu, eft plâtot épi-^ 
que que tragique. Athâlie artàqub Joas i 
elle ne peut le faire périr , elle périt etté^ 
même. Il en eft de même de Clédpàofè 
dans Rodogune > de Phèdre , & dé qud^ 
ques autres* Il ne fuffit pas que la pamoti 
aille loin , il faut qu'elle peifce , ou qu'aie 
fe brife contre l'ooftacle qu on lui dppÔT^ 
fe ', fans quoi on n'excite en moi iiï tei^- 
reur, ni pitié. 

Enfin fi c'eft un ami qui attaque fo*i' 
ami •, il y a ttois cas : ou il le croit foil 
ennçmi, & il ne le reconnoît qtfaprèj 
l'avoir tué 5 ou il lé reconiïoît dans l'ui^ 
tant où il alloit le tuer. ' 

Si l'ami eft f ué par fon ami , le 61^ paîf 
fon père , le père par fo^ fils , rien n w A 
douloureux. Si le lacrifice né fe fait pîoiirïr^ 
la reconnoifFance faite dafts un inftànt ô 
critique , a un grand éclat , la frayeur mt 
danger , & la joie de s'en être tiré , âVèfd 
le plaifîr de retrpuvi^r un père, un frète V 
un fils, font ou f^ciment compliqua d^âd 

Riv 
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coûte Pâme eft remplie & tranfporclèi 

Le troifiéme cas eft lorfqu un ami at-*- 
caque fon ami le connoiflànt tel , & qu'il 
eft forcé par une raifon fupérieure dô 
iacriôer un fils , un frère , un père , un 
amant. Le Cid , les Horaces , Polieuâe 
^n font des exemples. Et c'eft une fé- 
conde forte de tragique dans laquelle 
Corneille s'eft diftingué plus que qui que 
ce foit. Dans les autres cas les padions 
luttent enfemble , il eft vrai , mais dans 
des perfonnes différentes : c'eft Athalie 

2ui s*arme contre Joas, Efther contre 
iman , Cinna contre Augufte. Ici le com- 
bat fe fait dans la même perfonne Sc dans. 
le même cœur i ce qui produit des fe- 
çoufles infiniment plus vives , & des choc* 
plus cruels. Ainfî Rodrigue aimé éper-r 
duement Chimene > & fon devoir le met 
dans l'obligation de tuer le père de fa 
Hiaîtrefle. Il le me 2 Chimene eft obligée 
de pourfuivre la mort de Rodrigue y & 
ç eft un amant qu elle adore. Ce combat 
f ft intéreffant t deux paffions dans un de^ 

Î^ré héroïque , déchirent le même cœuir, 
aquelle des deux triomphera ? Selon les 
]pïx de la bjienféance , la plus noble doic 

f empprter. Il fa^t ftççifier VdsaQifx 4 U 
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çfoire 5 la vie à fa religion ; fans quoi on 
ne fait que des héros doucereux , qui éner- 
vent Tame plutôt que de l'élever , ou de 
raffermir. 

Il n'eft pas néceflTaire qu'il y ait du 
Ikng répandu pour exciter le fentiment 
tragique. Ariane abandonnée par Thefée 
dans rifle de Naxe y Philodete dans celle 
de Lemnos , y font dans des fituations tra- 
giques 5 parce qu'elles font auflî cruelles 
que la mort même : elles en préfentent 
même une idée funefte , où l'on voit mê- 
lez la douleur, le défefpoir, l'abbate- 
ment > enfin tous les maux du cœur hu-* 
inain. 

IV. 

Origine de la Tragédie. 

Ceft la Grèce qui a été le berceau de 
tous les beaux arts/, c'eft par conféquetit 
chez elle qu'il faut aller chercher l'ori- 
gine de la poëfîe dramatique. Les Grecs 
un la plupart avec un génie heureux , 
ayattit le goût , naturel à tous les hommes , 

de voir des choies extraordinaires, ^tant 
dans cette efpece d'inquiémde qui ac- 
compagne ceux qui ont des befoins & qui 
chetcbenc à les fatisfaire > durent faire 



beaucoup de tentatives pour trouver là 
«Iramatique. Ce ne fut cependant pas 4 
letu: génie ni à letirs recherches qu ils en 
furent redevables^ 

Tout k monde convient que les fîtes 
de Bacchus en occaiîonnerent la nai0an-^ 
ce. Bacchus, dieu de la vendange & de 
kl joie, avoit des fêtes que tous les ado-» 
rateurs célébroient à l'envi , les habitans 
de la campagne , Se ceux qui demeu^ 
roient dans les villes. On lui facrifioit 
un bouc : & pendant le facrifice , le pea^ 
pie & les prêtres chantoient en choeur > 
a la gloire de ce dieu , des hymnes y que 
la qualité de la viftime fit nommer Tra>i 
gédie y ou Chant du tôuc , rfuypt «<^«. Ces 
chants ne fe renfermoient pas feulement 
dans les temples ; on les promenoit dans 
ks bourgades. On traînoit un homme 
oravefti en Silène , monté fur un âne : fltf 
en le fuivoit en chantant & en danfant^ 
D auCres barbouillez de lie fe perchoien^ 
fur des charettes , & firedonnoient^ le 
verre à la main , 1^ louanges du dieu é^ 
buveurs. Dans cette efquiuè groflt^e , ort 
voit 1S0S joie licwtieufe , mêlée de cultd 
& de religion : on y voit du férieux «sr 
diu folâtre > des chants religieux âc d4t 
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iaîrs bacchiques , des danfes & des fpefta- 
cles. C eft de ce cahos que fortit la pocfîe 
dramatique. 

Ces hymnes n croient qu un chant ly- 
rique tel qu*on le voit décrit dans l'Enéi- 
de ^ où Virgile a , félon toute apparen- 
ce, peint les facrifices du roi Èvandre 
d'après Tidée qu'on avoir de fon tems , 
des chœurs des anciens. Une portion du 

f)euple, (les vieillards , les jeunes gens, 
es femmes , les filles , félon la divinité 
dont on faifoit la fète ) fe partaeeoit en 
deux rangs , pour chanter alternativement 
les difFérens couplets , jufqu'à ce qu9 
l'hymne fût fini. Il y en avoit que les 
deux rangs réunis , & même toilt le peu- 
ple , chantoient enfemble s ce qui faifoi( 
quelque variété. Mai$ comme c'étoit tou- 
jours du chant , il y regnoit une forte 
de monotonie qui 4 U fin endormoit le$ 
afliftans. 

Pour |etter plus de variété, on crut 
qu'il ne feroit pas hors de propos d'in-^ 
éoduire un aâeur pour faire quelque rér 
cit. Ce fut Thefpis qui eflaya cette nou- 
veauté. Son adeùr , qui apparemment ra^ 
conta d'abord les actions qu on attribuoit 
à Bacchus', plût à tous tes fpeâateursi 
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Mais bientôt le poète prit des fujets éxt3Xi^ 
gers à ce dieu » lefquefs fujets furent ap- 
prouvez du plus grand nombre. Enfin ce 
récit fut divifé en plufieurs parties , pour 
couper plufieurs fois le chant , & augmen- 
ter le plaifir de la variété. 

Mais comme il ny avoit qu'un feul 
aâeur , cela ne fuffifoit pas : il en falloir 
Un fécond pour cônftituer le drame 8c 
faire ce qu'on appelle dialogue. Cepen- 
dant le premier pas étoit fait : & c'etoit 
beaucoup. 

Efchyle profita de l'ouverture qu'avoir 
donné Thelpis , & forma tout d'un coup 
le drame héroïque ou la tragédie. Il y 
mit deux aâeurs , au lieu d'un. Il leur nr 
entreprendre une aâion dans laquelle il 
tranfporta tout ce qui pouvoit lui con- 
venir de l'adion épique. Il y mit expofi- 
tion 5 nœuds , efforts , dénouement , paf- 
fions , & intérêts. Dès qu'il avoit faiu l'i- 
dée de mettre l'épique en fpeftacle, lei 
refte devoir venir aifément. Il donna à 
tes aâreurs des caraétères , des mœurs ,' 
une élocution convenable *, & le chœur , 
qui dans l'origine avoit été la bafe dii 
ilpeftacle , n'en fut plus que Taccefloire, 
îç ne fçrvit que d'intçsmede i l'adign « 
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«de même qu'autrefois l'aâion lui en avoir 
fervi- {a) 

L'àdmiratiôn étoit la paflîon produite 
par l'Epopée. Pour fentir que la terreur 
6c la puie étoient celles qui convettoient 
à la tragédie y ce fut ailez de comparer 
une pièce où ces paffions fe trouvaient , 
avec quelqu'autre pièce qui produisît 
l'horreur , la frayeur ^ la haine , ou Tad- 
miration feulement. La moindre réflexion 
fur le fentiment éprouvé , & niême fans 
cela les larmes &: les applaudiflemens des 
{pedateurs , fuffirent aux premiers poètes 
tragiques pour leur faire connoître quels 
croient les fujets vraiment faits pour leur 
art , & aufquels ils dévoient donner la 
préférence y 6c probablement Efchyle en 
fit l'obferyation dès laprenùere fois que 
le cas fe préfenta. 

Voilà quelle fut l'origine & la naiflan- 
ce de la tragédie j voyons fes progrès , 
& les différens états par où elle a paflTé > 
en fuivant le goût & le génie des auteurs 
ic des peuples. 

(4 ) Voyez ci-deiTus > pag. if . 
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Cara3ères des principaux Autcurii 

Eschyle. 

La tragédie a chez £rch]4e un air gi-n 
gantefque , des traits durs , une démar--* 
che fougueofe. C'éeoit la tragédie naif- 
fance bien conformée dans toutes fes par^ 
ries y mais encore deftituée de cette po^ 
liteflè que 1 art &c le tems ajoutent aux 
inventions nouvelles : il falloir la ramener 
. â un certain vrai que les poctes font obli-« 
gez de fuivre )ufques dans leurs fiâions* 

Ce fut le partage de Sophocle. 

• 

Sophocle. 

Celui-ci né heureufement pour ce gen-^ 
re de poëûe » avec un. grand fond de gé^ 
nie 5 un goût délicat , une facilité mer- 
veilleufe pour rexpreflîon, téduifit h. 
Mufe tragique aux règles de la décence 
& du vrai. Elle apprit à fe contenter 
d'une marche noble & aflîirée , fans or- 
gueil 5 fans fafte , fans cette fierté gigan- 
tefque , qui eft au-delà de ce qu'on ap- 
pelle héroïque. Il fut intéreffer le choeuji 
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clans toute Taftion » travailla fes vers avec 
foin : en ^n mot » il s'éleva par fon gé^ 
nie &: par fan travail au point que fes ou« 
vrages font devenus l'exemple du beau» 
^ le nlodéle des règles* 

Euripide. 

Euripide s'attacha d'abord aux Philo^ 
fophes. Il 0ut pour maître Anaxagore* 
Auflî t:outes fes pièces font - elles rem- 
plies de maximes excellentes pour la con- 
duite à^ mœurs^ Socrate ne manquoit 
jamais d'y aflifter quand il en donnoît 
de nouvelles. Il eft tendre , touchant » 
vraiment tragique , quoique moins élevé 
& moins vigoureux que Sophocle^ II* na 
fut cependant couronné que cinq fois ; 
mais l'exemple du poëte Ménandre » à 
qui on préfêra toujours un certain Phi>« 
lemon ^ prouve que ce n'étoit pas cott« 
jours la juftice^qui diftribuoit les co«h> 
tonnes. Il mourut avant Sophocle : dès 
itrhie^s furieux le déchirèrent à lUge chr 
Soixante &,qainze ans. Il compoj(a foî« 
xante-quinze tragédies. 

En général la tragédie des Grecs eft 
fimple > n$ttuteUe> ailée à fuivre, peu cdm- 
}>liqv^ei LaéUbootie pcépare^fe nou%>& 
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développe fans efforts -, il femble que l'art 
n'y ait que la moindre part; & par-là 
même , c'eft le chef-d'œuvre de l'art & 
du génie. 

On pourra en juger par l'analyfe dé 
rCEdipe de Sophocle , que nous allons 
mettre ici fous içs yewt du ledeur , après 
que nous aurons confîderé le fond que 
rhiftoire fourniffoit à ce poëte. 

Analyfc de VCSLâipt de Sophocle. 

Thébes étant défolée par la pefte , on 
jugea à propos de confulter l'oracle de 
Delphes ; lequel répondit qu*il falloir ven- 
ger la mort de Laïus fur (Edipe , qui étoic 
Ion fils & fon meurtrier : l'oracle fut vé- 
rifié» Il fe trouva qu'en effet Œdipe > 
ayant été expofé par ordre de fes pareils s 
& confervé par des bergers , avoir été éle- 
vé à Corinthe > & qu'il avoit tué fon 
père , & époufé fa mère. Jocafte mère 
&iemme d'CÉdipe fe pendit de défef- 

})oir , & (Edipe fe creva les yeux. Voilà 
e fond fur lequel Sophocle a dreffé fa 
fable. Comment l'a-t-il dreflée } 

1 • jiBe. La fcene s'ouvre dan$ une pla- 
ce publique ^ devant le palais du roi , i 

coté 
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côté xies temples. Le peuple demande au 

'. roi de foulager fes maux. Le roi répond 

qu'il a envoyé Créon confulter les dieux, 

qu'on l'attend à chaque moment. Créon 

arrive avec un air de fatisfadkion , èc dit 

que l'oracle ordonne qu'on punifle les 

.meurtriers de Laïus. Le roi fait la réfo- 

lution de ne rien omettre pour tâcher de 

découvrir ces meurtriers : voilà la iiiatiere 

. du premier a£te. " 

On y voit une expofition claire du fu- 
jet : I ^* les malheurs deThébes font ex- 
pofez par celui qui parle au nom du peu- 
ple : 2^. la caui^.de ces. malheurs eft ex- 
.poféepar Créon, qui rapporte l'oracle: 
3^. le remède eft ordonné , & fe pré- 
pare dans la diligence & la réfolution du 
roi. Rien n'eft fi naturel que ce procédé , 
JSfC cette ordonnance. 

.2. i^S^. CEdipe reparoît* Il prononce 
d'avance l'arrêt contre le meurtrier de 
Laïus y & exhorte le peuple à l'aider â 
trouver le coupable. Cependant arrive 
Tiréfie interprète des dieux , qu'CEdipe 
.avoit fait avertir. Œdipe l'interroge : il 
ne veut point répondre. CEdipe s'empor- 
Tomi IL S 



9» 
9% 



174 Put^cîvts t>« tA 
te ) menace : *» Tu * ne parleras pas , à le 
•> plus traître de tous les maîtres l Car m 
w do^nnerois de la colère aux rochers mc- 
»> me. Tu feras donc toujours inflexible » 
» inexorable } »» Après des inveâives réi- 
térées le Devin piqué lui dit : « C'eft donc 
M ainfî que vous agifTez } Hé bien je vous 

rappelle i l'édit que vous avez publié. 

Tenez-vous*en à cet édit. Ceflez dès 
M aujourd'hui de parler ni â moi , ni à ce 
»> peuple. Car c'eft vous dont le fouffle 
w impur infeûe Tair que nous refpirons^ 

Tiréfié lui découvre , en gros , tout cfe 
qui le regarde. (Edijpe prétend que c'eft 
une trahifon de Creon fon beaufrere, 
qui veut le faire périr , pour régner à fa 
place •, parce qu'il ne voit nulle apparence 
que les reproches de Tiréfîe puiflenr lid 
convenir. C'eft tout le fécond a6fce. 

L'aâiion marche comme on le voir* 
On dît à (Edipe qu'il eft le coupable'; 
mais il a^ trois raifons pour ne point le 
croire, i ®. Sa confcience : il ne fe recon- 
noît nullement dans cette accufation. 
1^. Tiréfie étoit en cofere : or la colère 
fait fouvent tort à la vérité. }«>. Créon 

* Cccce craduâion eft de M. Boivia. 
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étôit jaloux de voir un étranger fur le 
trône , & c'écoit lui qui avoir confeillé 
à. (Edipe de faire venir Tiréfie : ce qui 
devoit rendre Tiréfie fort fufpeâ:. Amfi 
le chœur conclut -ii qu'il ne faut point 
croire le devin. Cependant cette première 
tentative du roi a de qiioi le troublen 
Il accufe Créon t il eft accufé lui-itième 
par Tiréfie i c'eft toujours une difcuffiott 
très ^ défagréable. Dans lé premier aâe 
Œdipe paroit bon roi ; ici il paroît dur $ 
violent > foupçonneux* 

; • ASc. Créon fe plaint au peuple , 8C 
demande s^il eft virai qaô" le roi Tait ac- 
cufé. On ne le lui déguife point. Œdipe 
iurvient : Créon fe jùftifie ; mais le roi 
3^'emporte de plus en plusé Enfin la reine 
vient appaifer leur démêlé. Créon fe te^ 
tire \ & Jocafte pour calmer de plus eut 
plus Œdipe , qui s'étoit plaint à elle de 
C^ qu on l'accufoit d'avoir mé Laïus , Ivà 
dit qu'il ne faut croire ni Tiréfie , ne 
Apollon lui-même; que celui-ci avoir 
prédit que Laïus feroit tué . par fon fils y 
que ce fils étoit mort , aufli-t6t après fa 
naiffance *> Se que Laïus ayoit été tué" par 
des voleurs dans un endroit où il y 
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avoit 9 dit - on ) trois grands chemins* 

Ce mot y dit fans defTein , donne des 
Inquiétudes à CEdipe. Il fait de nouvelles 
queftions. Il demajide des circonftances : 
elles lui prouvent ailèz que c'eft lui-même 
qui eft Fauteur du meurtre commis en 
cet endroit. Il y en a une cependant qui 
peut le rafsûrer : c eft que Laïus a , dit- 
on , été tué par plufieurs *, or (Ëdipe étoic 
feul quand il commit ce crime. On lui 
dit que c'eft un officier de la maifon qui 
Z rapporté ces détails \ que cet officier 
vit retité à la campagne. Œdipe donne 
ordre qu'on le liii amène , pour favoit 
de lui cette circonftance fi importante. 
. Cependant il raconte à Jpcafte qu'étant 
chezPolybe roi de Corinthe i onlui avoir 
tm jour reproché de n*être pas fon fils ^ 

3ue n'ayant pu en être éclairci par le roj , 
étoit allé â Delphes confulter l'oracle ; 
que l'oracle au lieu de répondre à f^ de- 
mande lui avoit dit qu'il tueroit fon perei 
ic épouferoit (a mère -, que pour préve- 
nir ce malheur , il avoit réfoiu de ne plus 
çetoumèr à Corinthe , & que venant â 
Thébes , il avoit rencontré un homme 
tel qu'elle venoit de lui peindre Laïus , 
Se qu'ayant eu avec lui quelque dentelé j 
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il avoit tué cet homme , ^ une partie de . 
fa fuite ; qu'il étoit feul > & que fi Laïu$ 
avoit été tué par plusieurs , ce n etoit pas 
lui aCiurément qui ét^it le meurtrier, r 
Voilà le troifiéme afte. 

Tout efl: dans la plus grande agitation» 
Le fort du roi dépend de la depofitiotV' 
d'un feul homme, laquelle félon toute: 
apparence fera contre lui. La reine a fait, 
un récit; le roi en a fait un autre, &C 
ces deux récits mettent le fpe<3:ateur au . 
fait de tout ce qu il doit fçavgir pour être 
touché comme il le doit , d'un tel évé- , 
nemént. Tous les traits qui ont rapport 
au meurtre de Laïus font parfaitement 
d'accord , le tems , le lieu , la relTemblàn- 
ce des perfonnes : il n'y a qu'un doute 
léger ; c'eft de favoir fi le meurtrier étoit r 
feul ou non. Plus cette queftion eft im« 
portante , plus on eft impatient de la 
voir éclaircie. Mais il y en a encore une » 
autre qui eft propofée : ç'eft de favoir 
quels iont les vrais parens d'CEdipe. Il . 
ne les connoît point. Les oracles af&eux • 
rendus contre lui commencent à s'accom^ 
plir s on friponne à la vue de fit fituation* 

. 4. ^5f^,U s'ouvre par Jocafte effrayée^ 

S iij 
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qui veut f^e des Sacrifices. «^ Œdipe » 
99< dic-elle , tiemplit fou àtne d'un nom^ 
M bre infini de penfées criftes Se efTrayan^ 
» tes. Ce n'eft plus cet efjprit foiide qui 
»> fait ufage de fa raifon , de qui juge da 
» préfent par te paffê. C'eft un nomme 
M qui fe livre tout entier à qui lui parle » 
»pourvi^ qu'on lut dife des cKofe$ ter- 
«* ribles. 

Il arrive un homme de Coriâthe qui 
annonce là mort du roi. Jocafte demi-» 
raflurée , 6c voyant Toraçle menteur en 
ce point , fait avertir Œdipe pour lui ap- 
prendre cQtte nouvelle de le ramirer. Il 
ne craint plus alors de tuer ion père s^ 
mais il craint encore d'époufer fa mere« 
Le Corinthien croyant calmer fes inquié-^ 
tudes y lui dit que cette reine n'eft nulle^ 
inent fa mère y $c que Polybe n'^toit pas 
fôn père. Et il lui raconte comment U 
Tavoit trouvé fur le mont Citkeron , & ' 
qu il Tavoit reçu de la niain d'un de$ 
bergers. Voici une partie de leur dialo^ 
gtte: 

• »»Le Corimhien. Craignez -vous donc 
a* que la reficonore des auteurs d^. votr^ 
5» vie ne flétrille votre innocence ? 

• r 

V y^- Qtdiftn, Ç'èft cfiit^ crainte mème^j^ 
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w oui.,, vieillard j c*eft cette crainte qui 
» me' fuit , qui m'accompagne par-tout. 

» Le Cor. Sachez donc que ce que 
•> vous craignez , vous le craignez fans 
9* raifon. 

. '• Ocd. Pourquoi ne craindrois-je pas j, 
w s'il eft vrai que je fuis né de ceux dont 
u nous parlons } 

>» Le Cor. Parce que Polybe ne vous étoit 
•» rien. 

•> Oed. Comment? Que dites -vous? 
w Polybe n'ctoit pas mon père } 

» Le Cor. Auffi peu que moi qui vous 
w pairie. 

.y»Oed. Auffi peu quun homme qui 
*> na m'eft rien . • . . • lui qui ma donné 

w la vie ? 

» Le Cor. Ni lui , ni moi ne vous IV 
w vous donnée. 

'» Oed. Et pourquoi donc ni appèlloic* 
t» il fon fils ? 

»9 Le Cor. Appreniez , feigneur , <]^u*il 
M vous avoir autrefois reçu de mes mains. 

w Oed. Il m avoit reçu d'une main 
9» étranger^ , & il a pu m'aimer fi tendre- 
w ment î 

»• Le Cor. La. douleur de s*ctre vu juC* 
rquesJiiws eofaosi l'engagea i prçA- 

$ [y 
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•» dre pour vous des fentimens de peref 

» Ocd. Et vous qui me donnâtes a lui ,' 
w m'aviez- vous acheté , ou ctois-je né de 
» vous > 

»» ie Cor, Je vous avois trouvé fous d*é- 
»> pais ombrages dans le$ valiées du mont 
>* Cithéron. 

« Oeé/. A quel deflein portiez- vous vos* 
M pas dans ces lieux-là ? 

?> Le Cor. J'y g^doia des troupeaux qui 
M paidbient autour de la montagne. 

w 0^</. Vous étiez donc de ces bergers' 
>' qui vont au loin garder l^s' troupeaux 
>* de leur maître ? 

*> Le Cor. Oui , &: dans ce mêtne-iems 
w je fus le confërvateUr dé vos jours. *^ 

» Oe^. Ekns quel trifte état me trou-^' 
w vates-vous donc alors ? 

w Le Cor. Vos pieds , feigneur , en ren-< 
wdroientbièn encore témoignage. 

« Oed. Ciel l que ditesi- vous ? pour-»' 
w quoi renouveller le fouvenir de cettQ 
M ancienne difgrace 1 

« Le Cor. Vous aviezi les extrémitez des 
» pieds percées 4e p^c en part* Je vous' 
is^ déliai , &<:• . r 

Oedipe voit déjà que ce berger eft le 
JXiKXKi^ homme qu'il à envoyé chercher*' 
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Jocafte qui fait le refte de Thiftoire vou- 
droit empêcher le roi de pourfuivre fes 
recherches. Oedipe s*imagine qu'elle 
craint devoir à rougir de la bafle nait 
fance de fon cpoux. Enfin il veut favoir 
fon fort^ La reine accablée fuit tout-à- 
coup , & laiffe avec le chœur Oedipe ,^ 
qui fait des réflexions odieufes fur le ca- 
radere de Jocafte. Le vieil officier arrive, 
pour faire la fcene la plus terrible du 
théâtre* Oedipe Tinterroge : 

w Approchez, regardez -moi : répon- 
9> dez a toutes les queftions que je vais 
*» vous faire. Avez-vous jamais été à Laïus > 

w Le vieil Donufiique. Seigneur , j'étois 
*w fon efclave > non pas im elclave acheté , 
M mais né & nourri dans fa maifon. 

>* Oedipe. Quçl étoit votre emploi ? A 
»> quoi paffîez-vous votre vie î 

» Le V. Dom. J'en pafTois la plus grande 
w partie à fuivre les troupeaux. 

»* Oed. Quels lieux fréquentiez-vous or- 
j» dinairement ? 

» Le V. Dom. Tantôt le Cittéron , SC 
9» tantôt les campagnes vôifînés. 

»> Otd. Vous fouvenez-vous d avoir vu 
» cet hotnme aux environs de ces lieux- 
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» Le V. Dont. Qu'y faifoit- il \ Qttdt 
M homme voulez-vous dire î 

^Oed. Cet homme qui eft ici prcfent: ne 
» vous êtes-vous jamais rencontre avec luiî 

" Le V. Dom. Non , feigneur > s'il faut 
>♦ vous répondre fur le champ : ma me- 
» moire ne m'en rappelle point l'idée. 

« Le Cor. Seigneur , n'en fpyez pas fur- 
w pris •, mais laiffez-moi lui parler. Je vais 
"le faire fouvenir parfaitement de ce 
*> qu'il femble avoir oublié. Car je fais 

très-bien qu'il fe reffbuviendra du tems 
> que , menant paître aux environs du 
« cithéron , lui deux troupeaux , & moi 

un y je pai&is avec lui trois inois en-- 
>> tiers, depuis leprintetns lufoaà i'Ardku-» 
»> re •, & que dans TarriereTwifon » nousi 
w remenions chacun nos troupeaux , mai 
» dans mes i>ei:geries , &c lui dans :celle^ 
» de Laïus. Ce que je dis eft4l eflFedive^ 
« ment vrai , oju ne l'eft-il pa$. ? 

*' Le V. Dom. Vousi-dites vrai > quoiquô 
»» vous parliez-U d'un tems;, fort éloigne, . 
. 9» Le Cor. Voyons , ditesr moi préfente- 
♦ ment , vous, fouv^ne^.-vow, de m'avoi^^ 
>> remis olors entre les mains jon certain 
« enfant que je ilevois jnouxçjr , 6c qui 
^ »> pafleroit pour être i mpi î 
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M i« V. Dom. Hé bien, quy a-t-il \ 
M Pourquoi me demandez-vous cek \ 

» Le Cor. Cet enfant , mon cher ami » 
w cet enfant qui v^noit de naître , le voilà. 

» jLf V. Dom. Va-t-en au fond des en- 
w fers , malheureux , ne te tairas-tu pas l 

w O^* Ah vieillard , ne le reprenez pas 
» fi rudem^ent. Vos paroles méritent bien 
M phis que les iiennes une févere repris 
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»> Le V. Dom* Et quelle eft donc ma 
M faute » ô lenieilleur de tous les maîtres ? 
>* 0^, JDe ne pas déclarer Tenf^int fur 
»> lequel il vous interroge. 
. « Le V. Dom^ Il ne fait ce qu'il dif, & 
»> fe donne une peine inurile pour me 
« faire dire ce que je ne dirai jamais. 

» Oed. Tu ne veux pas parler de bon 
» gré ; tu parleras de force. 

9» Le r ♦ Dom. Au nom des dieux , n'ou-» 
V tragez pas ma vieillefife, 

« Oed. Qu'on lui lie les mains tottt-â-« 

Hi l'heure. 

»* Le V. Dom. Infortuné l Pourquoi 
i^donc, & que voulez- vous encore fa-^ 
vvoir} 

»» Oed. L'enfant dont il te parle, le lui 

i^jUrtu donné I 
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*> Le V. Dom. Oui jje k lui ai donné* 
»> Plût au ciel que je fufle mort ce jour-là î 

« Ocd. C'eft ce qui va t'arriver , fi tu ne 
« dis ce que tu dois dire, 

» £é V. Z?^;;». Et plus encore , fî je le 
» dis. ^ 

>* 0<?rf. Cet homme , à ce que je vois , 
» ne cherche qu à nous amufer. 

s» Le v^^Dom. Non , feigneur, je vous 
9> l'ai déjà dit : je donnai à cet étranger 
«* Tenfant dont vous parlez. 

. « Oed. Où Tavois-tu pris ? Etoit-ce le 
w tien , ou celui de quelque autre Thé- 
bain î 

Le V* Dom. Non , ce n'étoit pas le 
» mien : je Tavois reçu d'une autre per-- 
wfonne. 

»* Oed. De quel citoyen , & de quelle 
»*maifon î 

^Lev. Dont. Non , feigneur , non y au 
M nom des dieux , ne m'en demandez pa9 
»> davantage. 

>» Oe^. Tu es mort , fi je tç le demande 
»> une féconde fois. 

y> Le V, Dom. Hé bien , puifqu il faut le 
»> dire , c'étoit un des enfans de la maifoit 
» de Laïus. 

n Oed, Efclave^ ou fon propre enfant % 
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•> Le V. Dom. O ciel ! me voila prêt à 
^ dire ce qu'il y a de plus affreux l 

»* Oed. Et moi à lentendre. N'importe : 
^' écoutons. 

>* Le V. Z?(?/w. Véritablement on diibit 
>>que c'étoit le fils de Laïus. Mais la 
M reine votre époufe 5 qui eft dans ce pa- 
9> lais ,peut mieux que perfonne vous dire 
>» les cnofes comme elles font» 

» Oed. Ce fut donc elle qui vous donna 
?* l'enfant r 

« Le V. Dom. EUe-iriçme > Seigneur» 

*»Oed. Et à quelle fin ? 

» Le V. Dom. Pour le faire périr. 
. M 0^^. Son propre fils 3 Uïi enfant dont 
»> eUe étoit la mçre î • * î 

»y Le V. Dom. La crainte des malheurs 
w prédits l'y força. H 

. » Oed., De quels malheurs } 

» £e V. Z?o/72. On difoit que cet enfant 
w ôteroit un jour la vie à ceux dont il 
9* Tavoit reçue. 

. « Oed. Comment donc l'abandonnâtes- 
>».yous à ce vieillard ? 
^ *i Le V. Dom. Seigneur , ce fut par com-. 
Mpaffion, Je crus quêtant étranger , ille- 
»? tranfpprteroit dans une terre étrangère ^, 
w & U l'a confervé pour le plus grand de. 
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fon principe : ce n eft point une grande 
vertu qui ta produit. Mais elle eft héroiC-* 
que dans fon effet &c dans fes fuites : uti 
roi périt, un peuple eft fauve , ces objets 
font grands & nobles. HUe l'eft encorde 
par la condition même des aâieurs , qui 
font des princes ^ des rois^ des prêtres 
facrez. 

Elle eft touchante > Se touchante juf- 
qu au tragique. Le tragique contient le 
terrible & le pitoyable , ou , fi 1 on veut, 
la terreur & la pitié. La terreur eft un 
fentiment vif de fa propre foiblefle à la 
,vûe d'un grand danger t elle eft entre la 
crainte & le défefpoir. La crainte no*u$ 
laifle encore entrevoir , au moins confu- 
fément , des moyens d'échapper au dan- 
ger. ^Le défefpoir fe précipite dans le 
danger même. La terreur au contraire a£- 
faiue Tame , Tabbat , l'anéantit en quel- 
ue forte, & lui 6te Tufage de toutes 
es facilitez : elle ne' peut iii fuir le dan- 
ger , ni s'y précipiter. Or c'eft! ce fenti- 
ment précifement que produit le malheur 
d*Oedipe. Oh y voit un homme né fous 
une étoile malheurèufe , pourfuivi conf- 
tamment par fon deftin , & conduit aux 
plus grands des malheurs par des fuccè$ 

apparens. 
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âppar^ns. Ce n ôft point là , quoiqu en aie 
dit un de nos beaux efprics » un coup de 
foudre qui fait horreur , ce font des mal- 
heurs de rhumànité , qui nous ef&aient. 
Queleftrhomme n^alheureux qui n'attri- 
bue au moins une partie de fon malheur, 
à une étoile funefte. ? Nous fentons tous 
que^ nous ne fommes pas les maîtres dé 
«votre fort > que c'eft lui être fupérieur qui 
nous guide > qui nous emporte quelque- 
fois •, & le tableau d'Oecfipe n eft qu'un 
afTemblage de malheurs dont la plupart 
des hommes ont éprouvé au moins quel- 
que partie > ou quelque degré. Âinu , en 
voyant ce prince , Thommérolble , Thom- 
me ignorant l'avenir , l'homme fentant 
l'empire de la divinité fur lui ^ craint 9 
trenible pour lui - même , & pleure pour 
Oedipe : c'eft l'autre partie clu tragique , 
la pitié ^Q^i accompagne néceflairement 
U terreur , quand celle - ci eft caufée e]^ 
nous par le malheur d'autrui. 

Car nous ne fommes effrayez des mal- 
heurs d'autrui que parce que nous voyons 
une certaine parité entre le malheureux 
& nous •, c'eft la même nature qui fouffre , 
& dans l'aâeur & dans le fpedateur. Âinfi 
l'adipn d'Oedipe étant terrible , elle ei| 
Tome 11^ H 
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en même tems pitoyable *, par conféquent 
cHe eft tragique. Et à quel degré Teft-* 
elle ! Cet homme a commis les plus noir^ 
forfaits, tué fon père , époufé fa mère ; 
fès enfans font fes frères ; il rapprend , il 
en eft convaincu dans le tems de fa plas 
grande fëcurité , fa femme qui eft en mê- 
me tems; fa mère, s'étrangle, il fe etevô 
les yeux dans fon défefpôir : il n'y a pas 
d*a<^ioh poflîble qui renferme plusf de 
douleur & de pitic. 

■ Le premier a£fce éxpôfe le fujet ^ lô 
fecohd fkir naître l'inquiétude 5 dans le 
troifiéme Tinquiétude augmente & de^ 
vient trouble -, le quatrième eft terrible : 
Me voilà prit à dire ce^ qu*il y a (U plus 
affreux. ■; . . . Et moi ^ V entendre. Le cin* 
quiéoie eft tout rempli de larmes. 
' Il y a ime petite aâridn dans chaque 
ttfte. Dans le premier , la recherche du 
ïtieurtrîbt de Laïùs eft réfèlue. Dans le 
fécond., Oedipe eft accufé. Dans le troi*- 
fîéme , il eft prefque cônvaîhcu. Dan$ le 

Suatriéme , ii eft convaincu entieremerft 
e tout ce que l'oracle avoit prédit. Dans 
le cinquième , il eft puni. De ces cinq 
aftions^ la première ne demande rien 
"avant- fei, nr la dernière rien après : les 
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ttlfifès dferhahdéftt quelque chofe avant St 
après *> âinfi prifes toate^ enfemble , elle^ ' 
foflt an tout terriiitié 5 arrondi , qui a une 
|ufte éteùdue , àiiq-tiel rien ne manque Si 
èjui n'a rfen de trop. 

Cerre âftion eft ômple^ nullement ctont-^ 
j^liquéô. Le nopud eft la difficulté de con- 
hoîofé TàfTaffiri de Laïus. Le dcnpttemerié 
eft compliqué y par tecormoiSzàce 6c paf 
péripétie. Jocafte&Oédipefereconnoifi 
îent , & ce^tte teeonjfïoiflance change leuf 
fortune , d'hearettfe du'elle étoit , ieri maï-î 
heureme; Ceft ce qtfô^ appelle féribétîd 
tragic|ue. Quand les adleûtsi de malheu-^ 
reux deviennent heureux , comme danla 
Cinna > k péripétie ri'eft pxJint trigique. 

On peut iuger des Tragédies grecques? 
par celle - ci. On voit que lés cal^adbérèsf 
y font en général J^lus Vfâi5 qu*hétôïqrtes. 
Oedipe pâroît un hominë ordihaire , ies" 
tirettus Se fe$ vices nfant rien qui foîrd*un: 
ordî^ fupérieur. Il en eft de mèn&e de^ 
Créon & de Jocafte. Titéfie parle âvèC 
fierté , niais funplement Se fans enflure. 
Bien loin d'en faire un reproche aux 
grecs , c'êft un mérite réel que ficms de- 
vons leur envier. Souvent nous étalons 
des morceaux pompeux , des cataftèret^ 

Tij 
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d'une grandeur plus qu'humaine > pout 
cacher les défauts d'une pièce y qui fans 
cela auroicpeu de beauté. Nous habillons 
richement Hélène v les Grecs favoient la 
peindre belle. Us avoient affez de génie 
pour conduire une adion , & l'étendre 
dans l'efpace de cinqaéfces , fans y jetter 
rien d'étranger , ni lans y laiflèr aucun 
vuide. La nature leur fournillbic abon- 
damment tout ce dont ils avoient befoin. 
fit nous , nous fommes obligez d'em- 
ployer l'art , de chercher , de faire venir 
une matière qui fouvent réfifte : & quand 
lés chofes > quoique forcées , font à-peu- 
près adbrties , nous ofbns dire quelque- 
Fois : Il y a plus d'art chez nous que chez 
les Grecs , nous avons plus de génie qu'eux 
& plus de force. 

Chaque àâe eft terminé par un chant 
lyrique , qui exprime les fentimens qu'a 
produits l'aâe qu'on a vu , & qui difpofe 
a ce qui fuit. Racine a imite cet luage 
dans Éfther & dans Athalie. 

. S É N E Q U E. 

Ce qui nous refte des Tragiques latins» 
rfeft point digne d'entrer en comparaifoa 
avec les Grecs« 
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' Seneque a traité le fujetd'Oedipe après 
Sophocle. La fable de celui - ci eft un 
corps proportionné & régulier : celle du 
poëte latin eft un coloflè monftrueux , 
plein de fuperfétations. On pourroit y re- 
trancher plus de huit cens vers , dont Tac- 
tion n a pas befoin. Il ouvre le premier 
afte par un entretien de Jocafte avec Oe- 
dipe fur les embarras du trône. Le chœur 
enfuite décrit en déclamateur les rava- 
ges de la pefte , & c eft tout le premier 
aûe. 

Créon arrive fans préparation , il ap- 
porte un oracle. Tiréfias vient de lui- 
même avec fa fille pour faire le facrifice 
d'une geniflTe & d'un taureau , qui font 
les figures fymboliques de ce qui doit 
arriver à Jocafte & à Oedipe. Mais ce 
facrifice ne fuffit pas ; on va confulter les 
enfers , & Créon qui en a été témoin , 
fait une defcription en quatre-vingts vers 
des lieux & de l'horreur qui y règne > 
^vant que de dire la réponfe. 

Dans le quatrième aâ:e ©edipe inter- 
roge Jocafte , il fe doute qu'il eft le cou- 
pable 5 enfin il en eft aflure par le berger 
arrivé de Corinthe ,&.pai: celui de Laïus r 
Se dans ie cinquième ade on récite les 

T uj 
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fureurs 4u l^oi défefperé , le chcBji^ ch^hte 
fe$ m^hipurs , & Joc^ç & Oedipe s'en-f 
trecienn^nt de leurs m^w. - celui-ci son 
y^ en exil pour emporic^r avec lui U fa-r 
mitie , la maladie , la dpaleur. 

En un mot c'eft prefque le contrepiieci 
de Sophocle d'un bouc à l'autre. Sapho^ 
cle ouvre la fcene par l# plus grwd 4e 
tous le^ tableaux. Un roi à la porte da 
fon palais , tout un peu{^€ gémiuanr > de.$ 
autelç dr^fTez p^r-tout dans la ^açe pu- 
blique , des cris de douleurs. Seneque pr/ér 
fente Le roi qui £e fliïnt a fa femme , 
x»mme un rhéteur TÉtucoif fait du cemf 
de Seneque même. Sophocle ne die pM 
un mot qui ne foit nec/^/Taire , tout eft 
nerf chez^ lui > touc contribue au moa-t 
yemenn S^eque eft par-tout furchargé ^ 
accablé d orn.emens , c'eft une ma(Iè d'emr 
bonpoint qui a des ic;ouleur« vives ^ poinr 
d'aftion. Sophocle eft varié naturellementi 
Seneque ne parle que d'oracles ^ que â» 
facrîhces fymbpliques, que d'ombres évor 

allées. Sophocle agit plus qu'il ne parle , 
ne parle même que pour l'ac^on > St 
Seneque n'agit que pour parler Se haran-h 
— er , Tiréfie , Jocafte , Crcon n'ont point 
ç^rdâèr^ ches kii. (3Çdipe mèaïc nj 




çâ" point touchant. Quand on \it Sopho^ 
cle , on eft affligé -, quand on lit Seneque , 
on a horreur de Tes defcriptions y on e&, 
dégoûté & rebuté de Tes longueurs. 

CoRNEILtE & R.ACINE. 

Paflbns quatorze fiéçles , & y^i^ons tput 
d*un coup au grai^d Corneille , cep hom- 
me né pour créer la pocfie théat|:ale , i\ 
elle n'eut pas été créée jiyant lui. Il réu-i 
çit toutes les parties , le tendre > le tpu^ 
chant , le terrible , le grand , le fublime^ 
Mais ce qui dpmine im toutes ces quarr 
Utez , & qui les embraflfe chez lui » c'eft. 
la grandeur & la hardieflfe. Corneille eflt 
peut-être le plus fort génie qui ait par^ 
depuis les Grecs. C'eft le génie qui fai; 
tout en lui > qui a créé li^s chofes &f. le$; 
expreflîons. Il a par-tout une m^jeftéi 
une force , une magnificence dont perfpn^ 
ne n'approcha jamais. Quelle gloire ppjuf 
notre langue , qu on dit ijipinj forte qu§ 
la latine & la grecque > d'avoir pu four-r 
i>ir à cçt homme divin des traits capables 
de rendrQ fon feu & fes idées l 

Lorfque ce grand homme commen- 

çpiç.à yiçjjljj: , Mpiifieur Racine x ni 

T IV 
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avec un génie heureux , un goût exquTj? J 
nourri de la lefture des excellens mo- 
dèles des Grecs , accjoinmoda la tragédie 
à fa manière. L'élévation de Corneille 
étoit un monde où beaucoup de gens ne 
. pouvaient arriver. D'ailleurs ce poëte 
avoit des défauts : il y avoit chez lui de 
vieux mot^ , des difcours quelquefois em- 
baraflez , des endroits qui fentoient le 
déclamateur. Racine eut le talent d^éviter 
ces petites fautes : toujours élégant , tou- 
jours exa£t , il joignoit le plus grand art 
au génie , .& fe lervoit quelquefois de l'un 
pour remplacer l'autre. Cherchant moins 
â élever l'ame qu'à la remuer , il parut plus 
aimable , plus commode 3 & plus a la 
portée de tout fpeûateur. Corneille eft , 
comme quelqu'un l'a dit , un aigle qui 
s'élève au-deflus des nues , qui regarde 
fixement le foleil , qui fe plaît au milieu 
des éclairs & de la foudre : Racine eft 
une colombe qui gémit dans des bofquets 
de mirthe , au milieu des rofes. Il n'y a 
petfonne qui n'aime Racine ; mais il n'eft 
pas accordé à tout le nionde d'admirer ' 
Corneille autant qu'il le mérite. 

» Corneille , dit M. de la Bruyère , ne^ 
•♦peut être égalé dans les ^endroits où H 
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'm excelle : il a pour lors un caraélère ori- 
" ginal & inimitable, mais, il eft inégal. 
» Dans quelques-unes de fes meilleures 
» pièces , il y a des fautes inexcufables 
» contre les mœurs , un ftile de dédama- 
» teur qui arrête l'aétioti & la fait lan- 
M guir , des négligences dans les vers & 
" dans l'expremon, qu'on ne fauroît com- 
"'prendre en un fl grand homme. Ce qu'il 
» y a eu de plus ^minent en lui , c'eft l'ef- 
" prit qu'il avoir fublime. 

» Racine eft foutenu , roujours le mê- 
» me par-tout , foit pour le deflèîn & la 
" conduite de fes pièces , qui font juftes , 
» régulières , priCss dans le bon lens & 
» dans la nature ; foit pour la verfifica- 
» tion qui eft correfte , riche dans fes ri- 
» mes, cléganre , nombreufe , harmonieu- 
» fe. Si cependant il eft permis de faire 
'" entre eux quelque comparaifon , & de 
« les marquer l'un l'autre par ce qu'ils ont 
f> de plus propre , Se par ce qui éclate or- 
>i dinairemeni dans leurs ouvrées ; peut- 
» être qu'on pourroit parler ainfi : Cor- 
" neille nous aflujetiit à fes caraûères & 
» i fes idées : Racine fe conforme aux 
M nôtres. Celui-li peint les hommes com- 
»ine ils devroient èast celui-ci les 
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?* p^inc tels qu'ils fout. Il y a plus dim$ 
>* le premier de ce que Ton admire Se 
'* de ce qu on doit même imiter ; il y a 
•9 plus dans le fécond de ce qu on recoin 
?>mHt dans les autres & de ce qu'oa 
»> éprouve en foi^même* L'un élevé , ctoa- 
•* ne , maîtrife , inftruit ; l'autre plaît , re- 
>' mue , touche y pénétre. Ce qu'il y a d^ 
>' plus grand , de plus impérieux dans 4a 
« raifon eft manie par celui-U ; par celuL- 
" ci ce qu'il y a de plus tendre Se déplus 
>' âatteur dans la paâion. Dans l'un ce 
» içint des règles , des préceptes , des ma- 
"ximçs^ dans l'auire, du goût & ^çs. 
«fentimens. L'on eft plus occupé aux piér 
V ces de Corneille : l'on eft plus ébranlé 
?> ^ plus attendri à celles de Racine. Corr 
» neille eft plus moral > Racine eft plus 
99 naturel. Il femble que l'un imite Sor 
>» phoçk , & que l'autre doit plus à Eur 
•»ripide. ' 

De ces deux grands hommes réunj^ 
OQ peut fe former une idée du parfais 
tragique » tellement qu'on ait dans cette 
idée la règle , & la mcfure du mérite de 
çbaquye tragédie ,& qu'on pourra leSicroi.- 
re pliiç ou moii>s parfaites , félonie degrp 
40 proxintitp qu'elles aurpAt ayjçc cettg 
idée» 
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' Nous nous étions propofé de donner 
l'examen de l'Horace de Corneille , & de 
coûte l'Âthalie de Racine. Mais les dé* 
taik nous ayant paru trop longs , nous 
nous ibmmes bornez à faire voir quelle 
eft l'ordonnance &rexpofition delà pièce 
Aç Corneille : en y joignant feulement 
quelques morceaux citez pour montrer en 
palïànt quelle ^ fa manière de peindre. 

On a vu dans Sophocle la nature ri- 
che , maïs naïve & fimple. On verra le 
noble ) le grand , Théroïque dans Cor- 
heille. 

Tout le monde fait llilftoire des trois 
Horace^ qui combattent pour Rome, 
contre les trois Curiaces qui combattent 
pour Albe. Peux des Horaces font tuez , 
& le troifiéme , quoique réfté feul , trou- 
ve 1^ moyen de vaincre les trois Curiaces. 
Rien n'eft plus fimple que ce fùjet. 

Voici' les changemens que le poëtey 
a faits. Comme le trait hiftorique n*â 
par luî-m^me que de quoi intéreâer ceux 
qui preadroient un intérêt particulier à 
la gloire des Romains , & tout au plus de 
quoi frapper l'efprit par la fingularité de 
i'événertient , le pocte à fongé à y ajou- 
ter riucéret^u fang & de rhum^nité , ea 
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faifant les Horaces & les Coriaces alliez i 
& prêts à s'allier encore : l'un des Ho- 
races a époufé Sabine fœur des Curiaces > 
& l'un des Coriaces doit époufer Camille 
fœor des Horaces. 

Par-là le poète fe troovera en état de 
décrire non-feulement on combat ftap- 

fant par fa fingolarité ; mais de peindre 
amoor de la patrie fupérieur à l'amour 
du fang , l'amour d'une amante défefoé- 
rée fupérieur à l'amour d'une époufe affli- 
gée. Le fait hiftorique eft , comme on 
voit , tout-à-coup enrichi , embelli , par 
cette fuppofîtion du poëtè. 

Voyons comment fe fait l'expoûtion 
du fujet : c'eftune des plus belles chofes 

3u'il y ait fur le théâtre françois : il s'agir 
'analyfer le premier adte. 
. La première fcene contient le tableau 
des allarmes de Sabine , qui ctoit d'Aï- 
be. Elle fe plaint à une Ron^aine de fes 
malheurs : 

■ 

A pprouvez ma foibleflê & foufFrez ma douleur ; 
Elle n'eft que trop jufte en un fi grand nialheur« 
' Si près de voir fur foi fondre de tels orages , 
L'ébranlement fied bien aux pltfs fermes courages. 

Voilà l'importance du fujet. On ne Tan- 
nonce que confufément \ & cela pour 



L I T T i R AT u R E. //. Part. JOI 
^eux raifons : Premièrement, parce qu'il 
n'étoit pas nécellaire que Sabine l'expli- 
quât plus clairement à Julie qui le favoit» 
le befoin du poète auroit paru , s'il en 
eût dit davantage. Secondement , parce 

2ue cela pique davantage la curiofité du 
jedfcateur , qui eft avioe de favoir quels 
font ces orages. 

Ma conftance du moins règne encore fur mes yeux. 

Quand on arrête là les déplaiiirs d'une ame \ 

Si Ton faip moins qu'un homme y on ùàt plus qu'une 

femme. 
Commander à Tes pleurs en cette extrémité , 
C'eft montrer pour le fexe aCex de fermeté. 

Ces vers expofent les fentimens de Sa- 
bine , qui font nobles & touchans. Mai» 
Julie , qui eft Romaine , lui donne l'exem- 
ple d'un courage encore plus relevé : & 
commence à accorder quelque chofe à la 
curiofité du fpedateur : 

Les deux camps font rangez aux pieds de nos murailles « 
Mais Rome ignore encore coihme on perd des batailles* 
loin de trembler pour elle , il lui faut applaudir s 
Puifqa'elle va combattre , elle va s*aggrandir. 
Banniflez « banniiTez une 6:ayeur fî vaine , 
£t concevez des voeux dignes d'une Romaine. 

Voilà l'héroïfme des fentimens Ro* 
trains : c'çft/ cette confiance qui f^it les 
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héros. Sabine continue à développer léé 
fiens> 6c décdurre toujours le îujec de 
plus en plus. 

Je fuîi rôifiaîne , héUs ! ^tïifqrfriotâce cft rçmrtnr. 
3'cn ai reçu le titre eii recevant fa mairi. 
Mais ce nctilà tné tieixdrôîc €ù éfclafeenehfttaâe i 
S'il ra*empéchoi€ ée \du en quel lieu fe fui» née. 
Albe « où i*ai commencé de tefpirec le }our , 
Albe mon cher pays & mon premier irtnour î 
lotCtforax^té a&ai tt n^l fe vôltf la goeite datèTttf ^ 
3ç crains liôtt« viâcHre autant (^vtt xxottê féttà* 
Komtf ) fl tu te plains ^«e c'eft là te trahir , 
Fais-toi des emiemis que je pui({e haïr. ■ 
Quand je vdfs de ta niurs leifr Étméc Bc là tté/nte f ' 
Mes trois frères dàAé l'une Ce mon mari dans Tsiutnig 
'Piiis-)e former des vfirur, & fan^impi^ 
Importuner le ciel pour ta félieicé >. 

On fait ce qui çaufe les ^Uiirnues dé 
Sabine : on cohnok la plupart des aâeur^ ^ 
mais on he fait pass qiie la batàiUe doit £q 
donner ce joùr-làimêaie» 

Pour en inftruire le ftjeârateur , Julie 
re^réfente à Sabine qu elle a montré juC- 
qu alors plus de courage. Sabine réponde 
que tant .qu'on ne se& choqué qu'en de 
légers combats > ieUe a iait vanité d'être^ 
toute romaine > 

• Mais aujourd'hui qu'if faut que l'une ou l'autre tombe, 
* Qu'Atbt devienne crdâva, ôu^cfûd Homtf Hiceoiiée, ' 



. %t qa'à^rè» la bataille il ne demeure plus 
Ni d obftacle aux vainqueurs , ni cferpûic aux Vaincus > 
J'aorois pour mcA pays une cruelle haine , 
Si je pouvois encore être toute romaine.- 

VoiU r^dion expofée clairement : on 
fait de quoi il s'agit 5 quelle efl: la fin 
ou on fe propofe dans Taâion qui va fe 
taire. Il faut maintenant en prq)arer les 
jftioyens. 

Comtnç Camille fait u'n grand rôlo 
pour k pathétique dans cène pièce y iï 
falloit la faire connoître. Julie la propofe 
à Sabiue pour exemple de confiance & det 
fermeté : 

Ih qu'à nos yetuc. Camille agit bien a,utremcnt ! 

Son ftere cft votre époux > le vôtre eft fon amant. 

Mats elle voit d'un œil bien différent du vôtre y 

Son fang dan; une armée & Ton amant dans l'autre. * • « 

Hier quand elle fut qu*on avoit pris joui^ > 

£t qu'enfin la bataille alloit être donnée , 

Une foudaine joie éclatant fur fon front. . . . 

Sabine explique cétre joie i)at un chan- 
gement qîi'dle croit arrivé dans le CGElU^ 
de Cam^|lle , qui proba^blément 1 ceffit 
d'aimer Orriace , pour prendre un awtre 
jparti. Camille arrive 5 eUe détrcoupe 1» 
ipedateur, & imquià)^ pat i^ HtOEtion 
cruelle. Etldi*^ trotfsre iâtrefa p:(Crie^ 
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fon amant : il faut perdre l'un ou l'autre. 
On lui confeille de quitter fon amant ; 
mais elle répond avec une générofité touca 
Romaine : 

Donnez-moi des confeils qui foientplus légicimes, 
£t pleurez mes malheun > fans m'ordonnec des crimes* 
Quoiqu'i peine à mes maux je paiflè réfifter , 
J'aime mieux les fouâfii^ que de les mériter. 

Enfuite elle détaille à Julie tout ce qui 
la regarde , & les efpérances légitimes 
qu elle avoit d'époufer Cùriace. Elle cite 
un oracle qui paroiflbit le lui annoncer 
dairemenf, mais qui en effet fignifie fa 
mort, 

la nuit a dlffipé des erreurs û charmantes. 
Mille fonges af&eux > mille images fanglance^ ^ 
Ou plutôt mille amas de carnage tc d*horreur^ 
^ M*onc arracljc ma joie , fie rendu ma terreur. 
J*ai vu du fang , des morts , fie n'ai rien vu de fuite » 
Un fpeâre en paroifTànt prenoit foudain la fuite > 
Us s'effaçoient l'un l'autre , fie chaque illufion 
Redoubloir mon e^roi par fa confufion, 

C'eft dans ce fonge queft renfermé le 
germe du dénouement , qui > pour être 
plus naturel , doit être comme renfermé 
dans le principe même de ladion : ôc 
annoncé obfcurçment dès l'abord ; afin 
que le ipeftateur, quand il açrive à lit 

^ataftrophe^ 



\ 
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fâtaftrophe ^ y trouve par-là un nouveau 
degré de vraifethblahce , lequel ne man* 
que jamais d'augmenter le fentiment tra-»^ 
gique. 

La quatrième icehe commencé par une 
furprife agréable. Jufques-là le fpedateut 
h'avoit vu que des larmes , des foupirs ^ 
h'avoit entendu que des géitiifTemens & 
des plaintes. Camille pénétrée de dou- 
ietu: addrefTant la parole à fon amant ab« 
fent , & qu elle croyoit dans le camp en*, 
nemi , avoit fini en difant t 

Soit que Romfc fuccombe ou'qu*Albe att lé deiftouâ > 
Cher amant , n'attends plus d'être un jour mon é{>ouz* 
Jamais , jamais ce nom ne fera pour un homme 
' Qui foie ou le vainqueur > ou refclave de Rome. 

Curiacè pàroît , & lui répète fes def* 
tiieres paroles : 

N'en doutez point > Camille , U. renvoyer Un homme ; . 
Qui n'eft ni le vainqueur , ni l'efclave de Rome.^ 

Camille friflbnhe & le fpeAateUr aved 
elle : Curiace commence à raconter : Ca-- " 
mille impatiente l'interrompt , devine cq 
qui n*eft point j & par-là augmente Tim-ï 
patience du fpedateur. Curiace fatisfait 
enfin à la curiofîré de fa maîtrefle j& lui 
apprend que la paix eft faite. Celle «* c< 

TotmlU . V 
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^ft dans une furprife extrême. Elle fe li- 
vre à la plus vive joie, elle croit voir l'o- 
racle accompli. Curiace raconte comment 
la chofe s'eit pafTée , & lui dit que trois 
combattans de chaque côté , termineront 
la querelle. Camille s'écrie : 

O Dieux , que ce difcours rend mon ame contente ! 

Voila Vexpofîtion exaâ:e du fujet. Oit 
voit les caraftères établis , & les intérêts 
d^érens des aâ:eurs , & des peuples ri- 
vaux. Avec quel art elle s'eft faite , fans 
confident^ fans récit amené l C'eft l'apprêt 
même de ladion qui la fait connoître : 
on connoît Sabine , Camille y Julie , Cu- 
riace , Horace le père •, il ne refte plus 
qu Horace le fils , qui fe fera connoître 
en ouvrant le fécond ade.. La fimplicité 
des liaifons des fcenes doit être remar- 
quée , & le changement des fituations. 
Les perfonnages fe font montrez d'abord 
dans la triftefle •, ils font maintenant dans 
ta joie. La paix eft faite , tout eft tran- 
quille •, cependant il refte un fil qui re- 
nouera l'aaion & ralumera les fentimens. 

Nous ne fuivrons plus le tiffu des cho- 
fes dans le refte de la pièce •> nous nous 
difpenferons même d'en citer des mor4 
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teaux pour en faire remarquer les beau* 
tez. Elles font fi vives & fi frappantes ^ 

Îiu'on n a pas befoin d'attention pouf les 
aifir» 

Quel dommage qu'un pocmè fi beau 
ne fe foutienne pas jufqu a la fin l Ho- 
race avoit repréfenté dans les trois pre-* 
miers aâ:es la patrie : dans le quatrième 
& le cinquième ce n'eft plus qu'un parti- 
culier qu'on accufe, & dont on plaide 
lacaufe. Fabula non confiât Jibi^nccfcr^ 
vatur ad imum qualis ab incœpto ptoctj^ 
ftrat , & c'eft le grand défaut de la piécCé 
Il y a des beautez de détail fans nombre % 
mais les grandes beautet y qui confiftenc 
dans la proportion & l'union fymmétri* 
que de toutes les parties pour faire un 
tout > ne s'y trouvent plus* Auflî ne parle* 
t-on que des trois premiers aûes de l'Ho- 
race de Corneille ; on parle un peu du 
quatrième > &: jamais du dernier , qui eâ^ ' 
tout en plaidoyer \ ce qui n'auroit pu fe 
fupporter , tout au plus , qu'au commen- 
cement de la pièce* * 

On peut juger parJi de Tart & du g6- 
nie que demande la compofition d'une 
tragédie. Voilà un fujet grand , touchant , 
^ncre les main$ 4^ plus grand attifte > qui 
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a en lui le plus de relTources : & il fuc- 
combe au milieu de la carrière, après 
avoir fait Aqs prodiges. C'eft en vain qu'il 
enfante de beaux vers; qu'il peint; qu'il 
raconte V qu'il prouve d'une manière fu- 
blime : cet appareil extérieur ne peut 
couvrir le déiàut de la matière : le rond 
manque , & fans le fond rien ne peut fe 
foutenir. 

Pour bien connoître Corneille & Ra- 
cine , il n'eft point , ce femble , de moyen 
plus sûr que de les comparer enfemble 
dans une pièce dont le. iujet foit à-peu- 
près le mçme. C'eft un exercice que nous 
propofons aux jeunes ledeurs qui font 
l'objet de notre travail. 

Pour les aider & les mettre fur la voie , 
nous leur donnerons les principaux points 
de comparaifon. . 

ParalliU de VHeràclms de Corneille ^& de 
tAthalie de Racine. 

Quand on veut examiner une pièce de 
théâtre , la première chofe à reconnoître , 
c'eft le fujet. Le fujet de Corneille eft 
Héraclius mis fur le trône impérial , à la 
flace de Phocas ufurpateur. Celui de Ror; 



Littérature. II. Fart. 509 
tlne eft Joas mis fur le trotie de Jada , a 
la place d'Âdiolie ufurpatrice. 

Enfuite on doit voir quelle en eft l'ac- 
tion. L'adion renferme en foi le fui et 
comme fa fin : mais elle y ajoute les 
moyens &: les circonftances. L'a£bion de 
la tragédie de Corneille eft la reconnoiC- 
fance, & le couronnement d'Héraclius 
préparé & exécuté par Leontine & Exu- 

{)ere , qui font périr Phocas. L'aârion de 
a tragédie de Racine , eft la reconnoif- 
fance & le couronnement de Joas , pré- 
paré & exécuté par Joad , qui fait mourir 
Athalie : le fond des. deux pièces eft le 



même. 



Voyons les parties de cette adion qu'on 
appelle aâes , & commençons par Âtha-< 
lie > afin d aller du fimple au compofé* 

I • ABt. Joad s'entretient avec Abner » 
un des plus puidans feigneurs du royau- 
me >& connbît par-là la difpofition où 
femble être Athalie de le perdre , & celle 
où Abner eft lui-même de le fervir dans 
l'occafion. Joad prend alors la réfolution 
de couronner le jeune roi , confervé & 
élevé par fa femme Jofabet. 

yqiU rexpQÛwn du fujet, L'entreprife 

y iij 
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n eft pas encore commencée ; elle n^eft 
que refolue. Ainfi le premier aâe eft ayanc 
ladion. 

2. ASe^ Un fonge funefte avoir troublé 
Athalie : elle avoir vu un enfanr qui lui 
plongeoir le poignard dans le fein. Soa 
mquiérude Tamene au remple 5 elle y 
voir ce même enfanr , elle veur Tinrerro- 
ger , & le faire venir à la cour : Tenfanc 
refufe. 

Voilà Taâion engagée : cer enfanr eft le 
jeune roi, la reine l'a vu : fera -ce aflea 
pour elle de lavoir vu \ 

3 • ASe. La reine veur qu on lui livre 
Venfanr. Le grand Prèrre refufe , & corn-* 
xnence à donner fes ordres pour la dé^* 
fenfe* 

4. jfcte^ Joas eft facré Se reconnu par 
les Lévires dans l'inrérieur dii remple. 

5 , AScn La reine envoie propofer an 
grand Prêrre de livrer Tertfanr & cerrains; 
tréfors laiflfez par David. Le grand Prê- 
tre offre de farisfaire la reine , pourvu 
^u elle vienne au temple ^e-même :i avec 
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peu de fuite : elle y vient. On lui mon- 
tre Joas qu elle eft forcée de reconnoître. 
Elle fort du temple pleine de rage : les 
iiens l'abandonnent : elle eft mife àmort 
par l'ordre du grand Prêtre. 

Cette aâion eft de la plus grande (im- 
plicite : il y a peu de perfonnages s Se 
tout ce qu'il y a de mouvement eft dans 
Joad , Joas & Athalie. 

L'adion eft une , fe paffè en un jour , 
& dans le temple 3 ainfi les trois unirez fe 
trouvent réunies. 

Les tragiques font en podeffion d'em- 
ployer quelquefois les fonges ,' quoiqu'ils 
contiennent du merveilleux •, parce que 
cette efpece de merveilleux a tant de ref* 
femblance avec la nature même^ qu'il 
peut être employé comme elle. C'eft donc 
un fonge qui a déterminé l'entreprife. 
Joad avoit prié le ciel de mettre lé trou- 
ble dans le cpnfeil de la reine \ il y étoit 
déjà. Et c'eft ce trouble > cette inquiémde 
affireufe qui force Athalie à venir au tem- 
ple du Dieu d'Ifraël , pour eflayer de l'ap- 
Î>aifer. L'impulfioneft donnée, les caules 
ont en mouvement , l'aftion arrivera à 
fon terme. 
Si on demande pourquoi Joad ne prq 

y iy 
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fite point de cette première occafion pom? 
faire arrêter Athalie : le lieu étoit com- 
mode , elle étoit fans fuite , il pouvoit ar- 
river que loccafion ne revînt plus. On 
pourroit répondre que ce n'eft point une 
démarche de Joad , mais un caprice d'Ar 
thalie > que Joad n'ayant ptt le prévoir » 
n'avoit pu auflî en profiter , qu'au refte 
Joad trouve en lui-même un reffbrt pour 
faire revenir cette reine au cinquième 
aâe y en lui promettant de lui découvrir 
des tréfors , & de lui faire connoître l'en-, 
faut. 

Mais le pocte ayant fait Athalie d'un 
caraétère hautain , défiant , cruel , devoit- 
il fuppofer qu'elle fe prêtât à l'invitation 
de Joad > N'étoit - il pas plus naturel , 
qu'elle fe défiât du grand prêtre , qu'elle 
regardoit comme ion ennemi déclaré, 
ennemi qui plioit devant elle pour la pre- 
mière fois , & qui lui propofoit de venir 
peu accompagnée } Il s*enfuit de cette 
bbjeftion que cet événement n'eft point 
néceffairement produit par fes caufes;^^ 
mais il Teft vraifemblabiement , & c'elt 
afiez : une femme avide , inquiète , trou-^ 
blée , voulant éviter de plys grandes dif-t 
qiflÎQn^ > Q^ fait pas alTçz deréâeiuoi]^ ù^ 
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le danger ; elle s'y expofe •, elle y périt. 

Venons à la pièce de Corneille, 

Heraclius cft confervé par Leontine , 
comme Joas Teft par Jofabet, Il refte in- 
connu comme Joas pendant un tems. Il 
naît des foupçons & des inquiétudes dans 
refprit de Phoças y comme dans celiri 
d'Athalie, Il y a un interrogatoire des 
plus critiques dans l'une & dans l'autre 
pièce : eninn Phocas eft mis à more de 
même que la reine , & c'eft Heraclius qui 
triomphe de même que Joas. 

A voir ces deux fujets ainfi préfentez y 
il femble qu'ils doivent être traitez à-peu- 
près de même. Mais l'aceeflbire en chan- 
ge tellement le fond, qu'il paroît abfo- 
lument différent dans Tun & dans l'autre 
poëte. 

Les aâreurs dans l'Heraclius , font Pho- 
cas empereur , Heraclius fils de Maurice , 
Marcian fils de Phocas , Pulcherie fœur 
d'Heraclius , Leontine , qui a élevé Hera- 
clius & Marciarî , & Exupere > feigneur 
de la cour de Phocas, 

Une chofe finguliere dans cette tragé- 
die , c'eft qu'Exupere fait toute l'aftion , 
& n'eft qu'un aâreur fubalterne. C'eft lui 
qui oçcafiçnne dans les auteurs princi- 
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5 aux toutes leurs fîtuations , rinq(uiétacle 
e Phocas > Tembarras de Pulcherie , ce- 
lui de Leontine, de Marcian, d'Hera- 
ciius. La révolution qu'il opère , quelque 
grande & héroïque quelle foit, le' laide 
cependant fort au-defibus des hér^s pour 
q^i il travaille. £t ces héros , quoiqu'ils 
ne fafTent que des efforts inutiles , font fî 
nobles, il grands, fi admirables , qu'on 
réferve pour eux tout ce qu'on a de fen- 
timent* 

Dans r Athalie il n'y a que deux inté- 
rêts qui fe choquent , celui de Joas & ce- 
lui de la reine. Ici il y en a autant de 
différens , qu'il y a de différens a&eurs : 
& ils font tous de la plus grande impor^ 
tance. Il s'agit de la vie & de l'empire 
pour Phocas •, d'un hymen funefle , ou 
de la mort pour Pulcherie ; des plus ter^ 
riblesfupplices pour Leontine : pour Mar- 
cian & pour Heraclius , il s'agit de mou- 
rir comme fils de Maurice , ou de régner 
comme fils de Phocas. Voilà des intérêts 
étonnans ; Se ce qui étonne plus encore a, 
c'efl qu'ils fortent tous d'un même ger- 
me , de la confervation d'Heraclius. Voi- 
ci les pQÎnts capitaux de l'aétion. • 
Suivons la fable ou l'ordonnance de; 
l'aftion. 
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Phocas confie à Crifpe fes inquiétudes 
fur le bruit qui fe répand, quHeraclius 
relpire. Le tyran ^yant réfervé autrefois 
Pulcherie fille de Maurice, Crifpe lui con- 
feille de la marier avec fon fiils •, afin de 
confondre par cet hymen les droits ufur- 
pez avec les droits légitimes. Phocas le 
propofe à Pulcherie qui rejette fa pro- 
poiition : . 

Tu me donnes , dis-tu , ton fils & ta couronne. 
Mais que me donnes- tu y puifque Tune eft à moi , 
£c Tantre en efl indigne , étant forti de toi ? 

Phocas la prefle ; mais fon inoîgnation 
s'allume : elle lui parle d'Heraclius , fur 
l'opinion qui s'eft répandue , & veut que 
Pjiocas lui remette le trône. » 

Tu peux dès aujourd'hui le voir mieux occupé. , 
Le ciel me leiyl un frère à ta rage échappé. 
On ditqu*Heraclius eft tout prêt de parohre : 
Tyran y defcends du trône , & fais place ^on maître. 

Pour fuivre aifément le refte de l'ac- 
tion , il faut favoir que le poète fuppofe 
que Maurice avoir confié Heraclius en- 
fant à Leontine. Phocas ayant ufurpé le 
trône , & voulant anéantir la race de Mau- 
rice , ordonna à Leontine de livrer l'en- 
fwx qu elle avoit en dépôt. Leontine a par 
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un oflFort héroïque , avoit livré fon pro- 
pre fils au lieu de celui de Maurice. Pho- 
cas croyant que Léontine Tavoit fervi 
avec afteékion , lui donna pour lui tenir 
lieu d'Heraclius , fon propre fils Maccian» 
qui venoit de perdre l'Impératrice fa mè- 
re. Léontine fit un fécond échange , & mit 
Marcian à la place d'Heraclius, & He- 
raclius à la place de Marcian , & chan- 
geant les noms, elle conferva non-feu- 
lement le prince profcrit ; mais Heraclius 
fut élevé à la cour de Phocas comme fon 
fils y & Marcian , fous le nom de Léonce » 
que Léontine avoit donné à égorger au 
lieu d'Heraclius , fe regarda comme fils 
de Léontine. Celle-ci eut des raifons poue 
faire connoîrre à Heraclius qui il étoit ; 
mais elle lai(Ia Marcian dans l'ignorance 
de fon état. Voilà bien des nœuds à déve- 
lopper. Que de fîtuarions , que de révo- 
lutions dafls les âmes , lorujue tout ce 
myftère fera éclairci l Reprenons. 

On pfopofe à Heraclius d'époufer Pul- 
chérie : il s'en défend, parce qu'il fait 
que c'eft fa fœur. Pulcherie de ion côté 
aime mieux mourir ; parce qu'elle croit 
qu'Heraclius , qu'on appelle Marcian a eft 
fils du tyxWs 
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Marcian fous le. nom de Léonce , & 
fe croyant fils de Léontine , confeille au 
jeune prince d'époufer Pulcherie > mais 
Heracfius lui répond que c'eft lui-même 
qui doit l'épouler* Enfuite il raflure la 
princefïe , & fans fe faire connoître , il lui 
promet fon appui contre toutes les entre- 
prifes de celui qu'on croit être fon père, 
C'eft tout le premier a6ke : il prélente 
aux fpeftateurs un avenir très-obfcur , une 
entrée vraiment tragique : on entrevoit 
cependant de grands datigers , des révo- 
lutions, Aes éclats. On eft attaché parla 
fierté & le trouble de Phocas , par la gran- 
deur & le danger de Pulcherie , par l'é- 
txange> fîtuation des deux princes. 

Heraclius n'ayant pu obtenir de Pho- 
cas de différer fon mariage avec Pulche- 
rie , veut fe faire connoître , de peur que 
cette princefle ne foit punie par Phocas. 
Léontme s'y oppofe* Exupere paroît de- 
vant Léontine , lui dit qu'elle a chez elle 
le fils de Maurice , qu'il le fait : il lui 
montre le billet de Maurice même qui 
attefte l'échange. Léontine , pour mettre 
â couvert les jours du vrai Heraclius , qui 
eft à la cour , laiffe croire à Marcian , qui 
«ft chez die , que c'eft lui qui eft Hera- 
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clius. Il en prend bientôt les fentitueil^ 
de haine & de vengeance contre Phocas ^ 
qu'il regarde comme afTaflin de fon père 
Maurice *, de manière que le nom &: les 
droits du vrai Heraclius fe trouvent alors 
réunis dans la perionne de Marcian y Se 
produifent des effets fînguliers entre ces 
deux princes. C'eft le fécond aâ;e* 

Marcian , qui fe croit Heraclius , trouve 
Pulcherie , & la traite comme fa fœur. 
De fon amant qu'il étoit , il fe réduit à la 
tendrefTe fraternelle; ils s'excitent tous 
deux à la vengeance. Marcian veut tuet 
Phocas. L'Empereur arrive avec Exupere t 
Marcian avoue ce qu'il croit être : il orave 
fon père. 

Je me tiens plus heureux de périr en qionarque , 
Que de vivre en éclat fans en porter la marque. 
£t puifque pour jouir d'un G. glorieux fort , 
Je n'ai que le moment qu*on dèHane â ma mort j 
Je la rendrai û belle & û digne d'envie , 
Que ce moment vaudra la plus illuftre vie. 
My faiCant donc conduira y adure ton pouvoir. 
£t délivre mes yeux de l'horreur de te voir. 

Pulchôrieeft perfuadée que Marcian eft 
fon frère : elle l'a reconnu a fes fcnti- 
mens hautains. La mort du fils eft réfo- 
lue par le père. Exupere lui confeille de 
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le faire mourir avec éclat , afin que le 
peuple ne fonge plus à de nouveaux He- 
raclins. Il a fes raifons. PafTons au qua- 
trième aâ:e. 

Voilà donc Marcîan condamne à mou- 
rir fous le nom d'Heraclius : c'eft un prin- 
ce d'un caraftère généreux , qui a fauve la 
vie au vrai Heraclius dans un combat. 
Celui-ci voit le danger de fon bienfai- 
teur : il ne veut point qu'il périfle à fa 
place & fous fon nom , tandis que lui » 
il vivroit & regneroit au lieu & fous le 
nom de Marcian ; il va donc fe déclarer 
lui-même à Phocas , en préfence de Mar- 
cian. Mais celui-ci ne prétend pas moins 
que lui , être véritablement Heraclius. 
Phocas étonné de voir avec quelle ardeur 
ces deux jeunes princes prouvent qu ib 
font fils de Maurice , & non de Phocas , 
S*écrie : 

Hélas ! je ne puis voir qui des.<ieuz eft mon fils ; 
£c je vois que tous deux ils font mes ennemis • • . • « 
Marcian .... à ce nom aucun ne veut répondre , 
£c Tamour paternel ne fert qu*â me confondre. . . . 
O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice ! 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi , 
£c je n'en puis trouver pour régner après moi. 

phocas interroge Léontine , qui le brave j 
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f)afce qu elle tient feule le fecret , & qu^ 
e tyran ne connoiftant pas fon fils , ne 
peut punir celui qui ne l^ft pas. Il ne 
peut raire mourir Léontine parce qu elle 
emporteroit avec elle le fecret. 

Que fera donc Phocas dans cette in>-> 
certitude ? Il veut les perdre tous deux , 
fi Tun au moins ne parle : ils parlent tous 
deux , Se ceà, pour dire qu ils ne font 
point fon fils, tleraclius le prouve par le 
refus qu'il a toujours fait a époufcr Pul- 
chérie , qu'il connoifïoit pour fa fœur t 
Marcian le prouve par le billet même 
d'Exupere. Cependant le peuple fe muti- 
ne , pour défendre lé fang de Maurice* 
Exupere faifit les chefs des mutins , les 
amené à l'Empereur , qui eft feul dans foti 
palais , tandis que la plupart de (es gar- 
des font poftez dans les diiférens quartiers 
fle la ville , pour y maintenir le bon or- 
dre , pendant l'exécution qu'on va faire 
du prince prétendu reconnu. Ces chefs 
font des conjurez ainfi amenez par Exu- 
pere , pour poignarder plus aifément Pho- 
cas qui périt au milieu d'eux. Enfuite 
Exupere vient apprendre aux princes que 
Phocas n'eft plus : Léontine nomme le 
yrai Heraclius , Se Marcian s'afflige de fon 

fortii 






fort. On lui confeille de reprendre le 
nom de Léonce , qu'il avoit , comme fils 
de Léontine : Se Pulcherie deviendra fou 
époufe. 

Corneille étoit le feul génie capable 
de nouer ime aftion d'une manière li fer- 
rée & fi compliquée. Exupere force l'é- 
vénement •, Lcontine y aide en s'efForçant 
de. l'arrêter. Les jeunes princes veulent 
aller à la mort & ne le peuvent. Phocas 
. veut les condamner > il ne le peut ; & il 
ne le peut , parce qu'il ne peut le vouloir. 
Il y a contrafte violent dans les fima- 
tions différentes de chaque aéteur. Pho- 
cas , inquiet , bravé par Pulcherie , fervi 
ar Exupere > croit tenir fon ennemi ; il 
ui échappe , quoiqu'il le retienne tou- 
jours en fa puifiance \ toute fa fierté fe 
orife devant Léontine : enfin il périt de 
la main d'Exupere. 

Pulcherie irritée par un hymen indi- 
gne , croit avoir retrouvé un frère ; mais 
ce frère eft condamné à mourir. Il pa-t 
roît un fécond prince , qui prétend auffi 
être ce frère. On veut qu'elle en époufe 
un des deux •> mais elle ne le peut , parce 
qu elle ne fait lequel n'eft pas fon frère 
Tome II. X 
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8e que d'ailleurs , elle ne veuc point dH 
fila dU tyran y meurnri^r de (on père. 

Marcian fe croit fils de Léontine : il 
apprend qu'il eft fils de Maurice : quelle 
révolution dans fes idées Se dans fon cœuri 
Il eft dénoncé à Phocas , condamné à 
mourir : on vient lui diiputer fon nom ^ 
fc fon titre , il ne fait plus ce qu'il eft : 
enfin il apprend qu'il eft fils du tyran , 
quand celui-ci eft mort. 

Léontine voit une partie de fon fecret 
divulgué , on fait qu'elle a chez elle l'eii- 
nemi de TEmoçreur : elle l'avoue d'abord* 
Elle rifque ia vie , le nom , & la fortune 
du vrai Heraclius. Celui-ci va fe dé<:ia^ 
ret, malgré elle , au tyran : on l'interro- 
ge : on veut la faire mourir. Elle fe croit 
trahie par Eyupere ^ & il fe trouve que 
tous fes vœux lont comblez par ce mêmâ 
Exupere. 

Voilà les intérêts , les fituations de ein^ 
perfonnages qui fe tournent , fe mêlent , 
s'entrelacent les uns avec les autres pout 
faire. un même tiflu. Mais ce tiffu eft fi 
ferré , fi varié , fi hardi , fi namrel , qu'il 
n y a peut-être rien qui fafle plus d'hon- 
neur a l'efprit hurtiain. Il a fallu tailler 
les pièces ^ les afibrtir > les lier enfemble^ 
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1^ faire fortîr le& unes, des autres. £t ca 
qui êft admirable ,ceft que tout eft pleine 
riche , magnifique » fans apprêt ^ & ian^ 
laAQrationb 

L'Arfialid de. Ratifié n^ôft fomt char- 
gée de cette fàî:te« L aÀion eft unie , vi 
l'ans détour $ fans circuit* C'eft le chcx^ de 
deux paffions feulement , & qui fe trou- 
- vent dans deux perfonnes différentes. Uef» 
prit n'a point d'efforts à faire pour fuivrd 
l'emploi des moyens» Son application n© 
dïflrait point le cœur ', on £e livreii un 
nlouverfient doux , gtacieux ^ continu ; & 
les fecouffes qui arrivent de temô en tems ^ 
ne font qu'ébranler l'âme, fans la dépkcerè 

Comment le génie de Corneille a^-t-il 
pu dreffer une fiable fî tinguliere & fi com* 
pliquée î En divifant fon aftion en au* 
tant de parties qu elle pouvoit en avoir ^ 
pour produire différentes fituations. 

I » Aclc. Le bruit fe répand qu'HeraçUuj 
Irefpire : que doit faire Phocas l 

x\ Acte. Exupere dît àLéontine qu*elle 
â Heraclius chez elle. Que doivent faire 
Marcian &: Léontine ^ 

i • AUc, L'Ëmpetèur le fait , ic con^ 

' Xij 
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damne à mort celui qu'il croit Heraclîus î 
que d'agitations daiis les ennemis de 
l'Empereur l 

. 4; i43e4 Le vrai Hèradim fe déclare à 
Phocâs : quel embarras pourxeUii-ci qui 
ne fait à quoi s'en tenir l 

• 5^ A 3e. Exupere arrive au moment de 
mer le tyran , à l'occafion du fupplice 
d'Heraclius : quelle révolution dans les 
efpÂs & dans les fortunes l 

Cette a£kion ainfi analyfée > va de fui- 
jte : & fi on examine quel effet chacune 
de ces parties devoit produire dans cha- 
que perfonnage ; on y trouvera tout ce 
que Corneille leur fait fentir & dire : car 
il n eft pas moins merveilleux dans fon 
élocution , qu'il ne l'eft dans l'invention , 
& dans l'arrangement des chofes. 

.Il ne s'agit point ici de louer ni Ra- 
cine , ni Corneille. De pareils auteurs 
n'ont que faire d'un fuffrage tel que le 
nôtre. Nous obfervons , nous ne louons 
pas. Qu'on jette les yeux fur toute la piè- 
ce de Racine , on verra qu'il y a fort peu 
de matière s mais qu'elle eft employée ^ 
étendue > &c diftribuée avec beaucoup 
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à*aft,.C etoit la vertu des Anciens. Cor- 
neille a le génie : tout eft riche chez lui , 
abondam i on regfârge d'incidens ; tant 
de chofes fe réûnilïent >.<iu ou craint qu'il 
ne foit impoflîble d'en faire l'emploi. 
Dans Racine le fond eft fi petit , fi jufte , 
qu'on craint prefque qu'il n'y aii pas de 
quoi fuffire. L'un répand avec profufioa, 
l'autre ddnrie avec (Economie. Le pre- 
mier a Je -quoi perdre , l'autre a befôin 
de tout recueillif. La fagefle , le -goût , 
k propreté , Inélégance font le principal 
mérité de celui-ci v l'autre a de quoi fo 
fooFtenir ^r fa force 8c paf fon propre 
poids. tJn ^utre homme que Racme au^ 
rôit a peine fait troii ades de l'Athalie. 
Un autre homme ^ue. Corneille, en eût 
fait fept ou huit oerrHerâclius. Enfiiv 
l'art de Racine confîfte dani l'emploi re* 
glé de fes fond$ » ce qui vaut autant , 
peut-être mieux , que la prodigalité dans 
une plus riche fortùîie. Mais d-ûn autre 
éôté, quand on eft auffi' riche que Tétoit 
Corneille , & qu'en prodiguant fes bièns' 
on ne Vapp^uvrFt ' peCs , la profufion de^ 
vient magnificence, 



;^s.'¥ 



-■7 *.i . J - -,- 



^H 



jxtf ,' VlkiU Qt 1 1» jo b\xiA 



( ■ 



r < 



• y 



• " Vv ..." 

, . # • JL« ' î > ' • ' 

' Ce fut c^cfi fu^'ltCcmîqnè» / 

A Tlraçédîe'îimte k beatt/W.gfsnd s 
K Cothédie knitç le ndîcW-r -Vmt otevo 
Vame > & formelecoeux : l'aDO^ pd^f ksi 
snœors > & corrige le.d^rsp La Trtgé-[ 

fious retient par h crainte» 4lj£v itfc.fiMf i 
la Coméctie nous oce lé miifqiieTà dâm ^ 
^ nous préfente zdxonexhem . k mk^k^^ 
EaTca^edie ne fa^tjjpas^irîre^fmç^qild 
les iattifes des grands ikot pcefi:|i^ ^ 

snalhfiws publics i ' ^ ' ../ ' 

•■-••• •' *..'•, -, < 

■ Quidquid delihMt r'tge/\ pléBkntkr Mhiifi: ' . 
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la Comédief faît^me; 5 pûtP^ q^(^ il^ jT^ 

idfes 4qs petits . n^ fonf; que det fQt^fe^ ^ 
un n'^çiîrruint, pt>i^j<j[ôSMf^K(^; y \j : » 
^ NoiJs.âv<Mfis,4éfi^ l'Epopée r^^^^ 
d une adion merveill^^ife^ laTragjédiie Ig^ 
repréfentation d*une adion héroïque , & 
capabk d'çxcitçr la çç^reut & la piûéi 
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':R>ttP fiûyre le mèmefyftême , nous di- 
rons que la comédie ef^ la Fepré^titation 
d'une aftion bourgeoife , propre à faire 
rire^ le fpeâjateur» 

L'&popée excite Tadiiiiration , c^ qui 
rà diugnc j^r le terme merveilleux. La 
tragédie excite la terreur & la pitié , ce 
çflx eft iigtiiôé par b nom nièine delà 
Tragédie. Enfin la comédie, faic rire > & 
e'eft ce qui la rend comiqu;e > ou comédie< 

Si on fe contentoiç de définir la co-r 
xnédie» l'imitation d'une aéfcion bourgeois 
{e» fans ajouter pour faire rire » tous le$ 
imoA I toutes le» vertus > toutes les aVan^ 
tures de la fociété bourg^ifé y aurK^ierif 
lieu. Les malheurs d'un père , les chagrins 
d'un jeune homme trompé dans fes efpé- 
rances en feroient la matière. Elle feroit 
pleurei? auffi-bien que la o^agédie* Mais 
1^ nature de ce poëme étant fixée .^ le ref« 
{ectiô par la fin n^me qu'il fe propole « 
^ùt ce qui ne fait point rire > ou ne &n 
point à faire rire , n'appartient point di^ 
j^eâement à la comédie. Le ridicule eft 
eflentiellement fon obie{, 

Qu'eft-ce que le ridicule } 
- Oeft> félon Ariftote , toud défait qui 
IMfe difformité |aas.^ukur i&qtiii)4 

X iv"^ 



'jl8 PurNCIPB-SDE tA" ' 

menace perfonne de deftru^on , pas mc- 
jne celui en qui fe trouve le déiâat : car 
s'il menaçpit de deftruâion , il ne pour- 
loii faire rire ceux qui ont le cŒur bien 
fait. Un letour fecret fur eux-mêmes leur 
feroit trouver plus de channes dans la 
compafllon. <. 

L'objet de la comédie eft donc la dif- 
formité dans les mœurs , préf^itée par 
fon côté ridicule. Un philofophe difïerte 
contre le vice *, un fatlrique le reprend ai- 
grement ; un orateur le combat avec feu ; 
le comédien l'attaque par de» railleries > 
& il réufCt quelquefois mieux qu'on ne 
feroit avec les plus forts argumens : 

gidiciUuM dcrt 
Tttliài AC tatliii mapui flmiBupn fimt m. 

Toute difformité emporte avec foi op^ 
pbfition à qiielque rerie , à quelque loi , 
établie pour fervir de forme & de modèle. 
- La' d^ormité qui conftitue le ridicule , 
fera donc une contradlition des penfées 
de quelque homme , de fes fentimens , 
de les mŒuts , de fon air , de fa façon de 
faire , avec la nature , avec les loîx re- 
çues, avec les ufages, avec ce quefem- 
ClI« ^get U iituaûui.prciènte de celut 
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*n qui eft la difformité. Un homme eft 
dans la plus bafle fortune , il ne parle que 
de rois & de Tetrarques : il eft de Paris , 
à Paris , il s'habille à la Chinoife : il a cin- 
quante ans 3 & il s'amufe férieufement à 
atteler des rats de papier , à un petit cha- 
riot de Carte : il eft accablé de dettes % 
ruiné , & veut apprendre aux autres à fe 
conduire & à s'enrichir : voilà des dif- 
formitez ridicules , qui font, comme on 
le voit ) autant de contradiâions avec 
une certaine idée d'ordre , ou de décence 
établie. 

- Il faut obferver que tout ridicule h'eft 
pas riGble* Il y a un ridicule qui nous en- 
nuie , qui eft mauffade 5 c'eft le ridicule 
groffier 2 il y en a qui nous caufe du dé- 
)itj parce qu'il tient à un défaut quiprend 
br notre amotur-propre : tel eft le fot or- 
gueil. Celui qui fe montre fur la fcene 
comique èft toujours agréable , délica», &* 
ne nous caufe aucune inquiétude fecrette. 
Il s'agit maintenant de favoir en quoi 
ce rifible agréable confifte. C'eft propre- 
ment la feule queftion que nous ayons à. 
traiter ici , puiique toutes celles qui re-^ 
gardent l'adion & les aâreurs, ont été 
f xpofées 4^n$ l^s articles précédens. 
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Il y a des peintres qui ont le fecrec 60^ 
peindre les t^tes Us plus férieufes , r^f. 
temblances > en leur donnant eh même 
tems un air de ridicule* Âppateinmenc 
que ces artiftes favent , fans rompre les 
traits , fans changer leur combinailon c^^ 
raâériftique , y mettre quelque degré de 
plus ou de moins , ou quelle iimesdon 
qui les rend parodiques. Ces hommes 
çnt ce. qu'on peut appeller>je crois » 1q 
comique de la peinture^ 

Celui de la poëfie ccmfîfteroit donc y 
fi on en jugeoit par celui-là , à peindra 
d'une manière tces-iredèn^blanre & trèc- 
vive 5 les mœurs dçscitoyeiis ySçiy join*^ 
dre en même tems un certain gtotelque , 
qu'il eft plus aifé de fentir que de définir^. 
Tâchons de nou$ en former une idée s d a<* 
bord par des exemples. 

Quand Sofie dans Âmphitrion répète 
devant fa lanterne le compliment qu'il 
doit faire à Alçmenfî ) qu'il pend celtes 
lanterne pour la reine ^-qu'il lui fait une 
révérence profonde 5 qu'il l'appelle , Ma^ 
da^ne : voiU du comique. C'eft du h^ 
comique , j'en conviens : auffi €ftK:e l'idée 
d'un valet % mais il ne s'agit ici ni du b^% 
ni du haut; ; il s'^ii: du cpmi<|ae^ Jealo^ 
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tïï^t; Qu y a-t-il dans cette fcene t Des 
lîiœurs vraies & reffemblantes. Il eft na- 
turel qû\in valet eiAbart^affe de ce qu'il 
doit dire & répéter fidèlement j repaflé 
èsais fa roémoirè^fon difcomstî qu^ilfonge 
i 1^ Manière de le dire ; qu'il effaie mê- 
me 5 5 il eft en libtarté , cette manière, 
Sôfte eft feul , dafts l'obfcurité-, il tient à 
la main une lanterne qui peut l'embaraf- 
fety U Ul placé devant îui , fe figure que 
c'eft la reme , Sf il lui parle tomme fi 
c'éiDoit elle t rien h'effi plus conforme à 
k nature. Il n'y a là ni les platimdes de 
Turlupift , ni les grimaces de Scaramou- 
^e, ni les mauvaifés pointes d'Arlequin , 
point d'habits ridicules ,. point de geftes 
recKei^bez pour feiire rire ; tout eft vrai j 
fifnple , fans contotfion : mais l'idée eft 
plaifantè ,& l'exéeutiott plus plaidante en- 
cmé. On voit lin homme qui fait une 
ek>fe ikiocénte , et qui dépendant fefoit 
bien konteux s'il favoir qu'on le vît. 

fl y à le même ptaîfahc Mans Fétbnne- 
inont du'^Bdurgèois geritîHibmmè , quand 
il ^obferve en prononçant a , e, i > p , u :• 
& qu'il fe cro A un tour autre hommd 
qu'auparavant ,^ apprenant que pendant 
quarante ans il a tait de la' proft fans çtf 

«VQÎr rien fa» 
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De même le mal entendu dTTarpagoli 
& de Cléante ^ dont l'un parle de la caf- 
fette & l'autre de fa maîtreflè : L^ hccmjc 
yeux de ma caffetu , dit Harpagon , cela 
cft comique. La répétition du qiu iiarjLtrc 
alloit-iL faire dans ceeu gaUre y ne Teft pas 
moins encore. Ce vieil avare n'a rien à 
répondre : il faut fauver fon fils» & le 
iauver en donnant de l'argent : il répète 
avec douleur , en frappant du piçd. Que 
diantre allou-il faire dans cette gaùr^ > 

Enfin on peut juger du comique des 
chofes & du ftyle par le comique des ha- 
bits & du eefte : l'un eft > dains tout dra- 
matique , l'image de Tautr^. Le Marquis 
de Gafcogne y lé Mifàntrope , font vc tus > 
cocfFez , chauifez d'une façon qui leur 
convient , mais qui a en même tem^une 
certaine affedation de ridicule , &. de fin- 
gularité. De même les tons de voix font 
pris dans la nature & dans la vérité: : maïs 
ils font, comine on dit en term^ d'art,, 
iinpeu poufiez^xhargez. La plupart des 
geftes font marquez éc expreffifs,cequi 
montre l'aiFedation,: lans parler jde<er- 
tains jeux de théâtre > qjui font commç 
des fcenes muettes^. & qui renferment 
beaucoup dç rifible. • . 
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' L'application fe fait d'ellcrmeme aux 
caractères , aux- fîtuations , au ftyle de la 
comédie. Le comique s'y trouve quand 
là vérité y eft , mais la vérité chargée & 
pouflee au-delà des limites ordinaires. 
. Ainfi > montrer un vieillard qui fe plaint 
d'avoir perdu fon fils , ou im fils qui fe 
plaint d'avoir un père trop dur , n'eft 
pas ce qu'on appelle du comique : c'eft 
un tableau dé pafli^ , qui eft vrai , qui 
«ft naturel , qui eft vif , fi on le veut , 
mais qui ne fait point rire. Offrir quel- 
que tour de fouplefTe d'un valet qui dup- 
.pe fon maître > qui parvient à fes fins par 
quelque rufe : c'eft fubtilité , dextérité , 
c'eft de quoi plaire à l'efprit. Prendre la 
Situation critique de quelque homme qui 
fe trompe par un nom , & qui confie fon 
fecret précifément à celui à qui il lui im- 

i)ortoit plus de le cacher : cela eft fingu- 
ier 5 & piquant. Donner le caradère a un 
homme qui gronde pour gronder •, ou de 

auelqu'autre qui entre dans les détails 
e la plus fordide avarice : cela peut être 
ibrt trifte & fort peu agréable a voir , & 
cai^fer plus de dégoût que de plaifir. En- 
fin jetter à pleines mains l'agrément par 
des allufions fines > des paroles à double 
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le moque de tous deux^ & qu^il lent 
XoufHe des chofes outxées & bizarres pour 
les rendre ridicules aux autres > & pour 
jTe divertir lui-même. 

Rien peut-être n eft plus vraiment co- 
mique que la fin du combat des Chanoi- 
lues dans Boileau, où il peint un guer- 
rier en hermine 9 les deux doigts faince- 
ment allongez & mettant en fuite tous 
fes ennemi^ avec fes bénédiâions : l'un 
veut éviter le coup , mais le prélat fait 
une marche adroite : puis tournant tout- 
à-coup de l'autre coté , il faiiit ibn enne- 
mi , qu'il abbat par une bénédiébion. L'au- 
teur lait bien qu il eft au-delà du vrai : il 
s'amùfe lui-même de fa folie. 

La troifiéme manière de faire fortir 
ie comique eft de faire contrafter le dé- 
cent avec le ridicule. On voit fur la mê- 
me fcene un homme fenfé , & un joueur 
. de tridrac , qui vient lui tenir des propos 
impertinens : l'un tranche l'autre & le 
relevé. La femme ménagère figure à côté 
de la favante : l'homme poli & humain à 
coté du mifantrope ; & un jeune hom- 
me prodigue à coté d'un père avare. La 
tragédie eft le choc des paffions : ici 
c'eft le choc des travers entr'eux, ou 

avec 
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^vec 11 droite raifon Se la décence. 

Car il y a dans le cotnique ces deux 
fortes de contraftes : la vertu eft dans 
le milieu de deux excès. Ces deux ex- 
cès peuvent lutter ou contre la vertu, 
comme l'aigreur contre la douceur *,* oA 
le voit dans le Mifantrope : ou l'un con- 
tre l'autre , comme dans T erence , Micion 
accorde tout , & Demée rien. 

Ainfi on peut diftinguer dans là Co- 
médie deux fortes d'afteurs & de carac- 
tères > les uns vrais , les autres comiques. 
Les premiers doivent être rendus comme 
dans la tragédie , avec vérité , juftefle , 
force & décence. Les autres , avec plus de 
force, que de vérité, plus d'afFeûation , 
que de jiAefle. Le comédien doit fe mon- 
trer un peu , & faire fentir qu'il eft imi- 
tateur. Parce que toute imitation du ri- 
dicule eft de foi rifîble , & cela non feu- 
lement parcequ'elle a pour objet le ri- 
dicule , mais encore par ce qu*elle imite : 
comme copie , imitation , elle eft en foi 
réjouiffante. C'eft le contraire de la tra- 
gédie , qui confidérée comme image n'eft 
l^oint touchante. Si l'imitation paroît, 
elle n'eft propre qu'à tarir les larmes , & 
guérir la douleur. Cette obfervation eft 

Tome IL Y 
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très-impcwrtante , & peut-être qu elle r^nr 
ferme toute la dirorence du comique 
avec le tragique y puifque de-là il fuit que 
Tadion , les caraûères , les di£coUrs co* 
miques peuvent fe montrer ea uaêm^ 
tenas , & comrtie image , & comme véri- 
té. Comme vérité le naturel doit y ce^ 
gner. Comme image de l'art , on y joinc 
quelque degré purement artificiel > qui 
apprend qu'on veut rire aux dépens de 
celui qu on imite. Si le delTein de faira 
pleurer fe mûntroit daais la tragédie » ce 
leroit pour détruire le charme de l'iUu^ 
fîoo & raflurer le cœur inquiet. 

Le ridicule f^ trouve par-tout : il n'y 
a pas une de nos adkions ^ ^e nos penfées » 
pas un de nos geftes^ xlenoS: mouvemens 
qui n'en foient fufceptibles. On p^it les 
confcrver tout entiers , & les faire gr i* 
macer par la jJus légère addition. D'où 
il eft aifé de conclure que quiconque eft 
vraiment né pour être pocte comique , 
il a un fonds inépuisable dans tous les ca^ 
ra£tères' qui fe trouvent dans la ibciété. : 

Le comique a pluiîeurs degrez qui m 
font les efpeces. Il y a un comique fin , 
délicat , qui ne chatouille que i'efprit :, 
tel eft celui oui reene dans le Milancro^ 
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f!à y là Femme Tavante ^ le Tarcuâè. Tout 
y eft dçcehc , régalier , kis mœlirs y foat 
freintes dans le vrai avec une charge fi 
légère » c^ii'elle ne s'apperçoit prelquo 
pQxnc« Il y en a un autre qui tient de là 
Farce , qui confifte dans des toiirs de ùm-* 
pleiTe des valets ou des foubrettes , ou dé 
quelque Avocat patelin ^ de quelque Mé** 
decin faifeur de fagots Les cnofes y iont 
outrées maniféftefnent ^ c'eft du grotef^ 
que , du bouffon , plutôt que du comique § 
prefqde tout eft au-delà du vrai > grima- 
çant ) eftropié y trop, charge. 

Entre ces deux extrémitez il y a plu-» 
(leurs milietct dont .il eft aifô de & rbr« 
mer lldée : ôc peut-être que c'eft dans ca 
tnilieu feul que fe trouve le vrai comi-» 
que qui réjouit l'efprit & ^appe en mè-» 
tne tems l'imagination. Car après tout 
k comédie eft faite pour rire 9 & quand 
oh rit avec tant de gravité, eft^ce bien 
tire^ Il y a moyen de tout concilier eâ 
tnclant toutes les ei^eces de comiques ^ 
lefquelles peuvent s allier , de même que 
fes ditférens degrés d aâeurs s'allient em* 
tte eux. Les premiers perfonnages pré- 
fénteront le haut comique , parce que 
les gens qui ont eu de leducation s'e^ 

Yij 
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refTehtent jufques dans leur manière d e-^ 
tre fous. Les valets , les foubrectes^» & coût 
ce qui eft de leur rang , poneront le bas 
comique qui leur convient. Quiconque 
(aura réunir ces deux points à un degré 
convenable > emportera furement tous les 
fuffrages ; car les plus délicats font plù« 
tôt honteux que fâchez de rire , même 
d'une arlequinade , dont ils rient quelque^ 
fois de bon cœur poftrvu qu'on ne les 
voie point* 
Après tout ce que nous avons dit juf- 

2u ici fur le ftyle en général &: fur fes 
ifFérences , je crois qu'il eft inutile de 
dire quel eft celui 4p la comédie. Sim- 
ple» clair, familier, fans pourtant être 
jamais ni bas, ni rampant, ni lâche i af- 
faifonné de penfées fines , délicates , d'ex- 
preflîons plus vives qu'éclatantes, fans 
grands mots , fans figures foutenues , faïas 
tirades de morale ou de principes , voilà 
i-peu-près ce qu'il doit être* Ce n'eft p^ 
que la comédie n'élevé quelquefois le 
ton ; mais dans fes plus grandes hardief- 
ies , elle ne s'oublie pas ; elle eft toujours 
xè qu'elle doit être. Si elle alloit jufqu'au 
tragique , elle feroithors de fes limites , Se 
par conféquent il y aiuroit eilèntielleménc 
çéfaut & non beauté. 
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I I. 

Hiftoln abrégée de la Comédie. 

La Comédie naquit après la Tragédie. 
Celle-ci devant fa naifTance au culte des 
dieux y mérita les premières attentions des 
poètes : c'eft le témoignage d'Ariftote. 
Mais quand une fois elle eut pris une con- 
formation ftable & décidée \ le Margitès 
d'Homère , pocme où il repréfentoit un 
homme fainéant & qui n étoit bon à rien » 
donna tout d*tm coup l'idée du comique. 
Il ne s'agifToit que oe mettre ce genre en 
a£fcion , comme on y avoit mis l'héroïque* 
Cela fut d'autant plus aifé que la comé- 
die, dans fes commencemens, peignoit; 
ioîit diaprés nature. S'il y avoit uin co- 
îqiiîn , im fourbe infime ^ un débauché fa- 
,ttiisiux , on prenoit ion nom , fon air , la 
'jXK^mttQ de s'habiller , fes mœurs , & on 
1^ Jbuoit fur le th«ltre. Ainfi c'étoit pré- 
çifément un portrait , & non un tableau ^ 
x;ëqui femble demander beaucoup moins 
dé génie qu'il n'en faut pour tracer les 
caraâères & les mœurs héroïques dont 
le modèle eft prefqu'entierement idéal. 

Ce premier genre de comédie fut ce^ 
lui d*ËupoU$| de Cratin , d'Ariftophanej 

Y iij 
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& on Tappella la viailie Comédie. Socrate^^ 
dans les Nuées de ce dernier , fut loué de 
la manière que nous venons de dire. 

On vie par le public un poë'ce avQué 
S'enrichir atix dépens du mérite )ou4 ; 
Se Socrate par lui dans un choeur de Nuées 
. jyjtU vU amas de peyple attirer les huéei. 

L'aâeur qui le repréfentoit fenommoîc 
Socrate : fon mafqae ^oit moulé fur l^ 
TÎfage de Socrate : il avoic un manteaif 
de m^e ferme 5 de même couleur que 
celui du philo£>phQ, Se il difputoit de 
jnème que lui fur la nature du JuJIe Se 
de Xinjufte. Cettô licence alloit |ufqu aux 
dieux , qu elle tournoie en ridicule, hè 
peuple & les magiftrats n'en faifoient que 
rire. Mais aufli-t&t que des philofophes 
%c des dieux 9 on eut ofé en venir aux ma^ 
giftrats mêmes \ alors ceuxrci trouvèrent 
que la plaifantei'ie paflfoit les bornes. Ilç 
K>neerent fèriçufement à prendre la dé-^ 
feme de de la vertu attaquée , & d|e la re-- 
ligioit ridictdifëe. Ib firent une toi qui 
défendit de prendre des noms connus ^^ 
te le chœur ciemeura muet, à fa honte. ^^ 

Le peuple fur qui on tire fan» rofFen-» 
fer 3 parce qu'aucun particulier ne jprend 

{>Qw: foi le craie % m ^^i d^ k voir 
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prive d'unfpeâ^acle fi amulant , où d'ail- 
feurs il fe voyoîc demi-vengé des torts 
qu'il prctendoit , comme il le prétend 
toujours^ recevoir d« fes in^îtres. Les 
poètes prirent donc un autre tour pour le 
mtisfaire , ic âuder la loi. On prit des 
ROfns imaginaires , fous tefquels on pei*' 
gnit dTaprès nature les caraâères & les 
moeurs de ceux qu'cm vèuloit toucn^ en 
lifée , & on tes peignit fi î)i€n que per- 
fonne nes^y trompoit. Le parterre difeit : 
C'eft un tel r on fe le répetoit à l'or eille : 
8c on avoit , par ce moyen > diera plaiîfir* 
au lieu du» , celui de la malignité , & ce- 
lui de )UppHcatk>|i ; ce fut k Comédie 

L'inconvénient qui ayoit attiré la pre- 
mière loi renaifTanr fou» une ^utre for- 
tfïe y il en virit une feeomte qui défendit 
de prendre pour fujet des avancures réel- 
les 5 & qui anjena la comédie à-peu^près 
à l'état où elle eft aujourd'hui. Ce ne for 
élus une Êttire des citoyens , mai3 le mi-- 
^ir innocent de la vie & des mœurs» 
C*eft ce qu'on appelfe la nouvelle Cùmi-^ 
dit , dans laquelle Diphile & Menandre 
iiir-toat fe cfiftinguçrent. * 

ê 
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CaraBhres éT Arifiophxint y de P toute y ^ 
Terencc & de Molière* 

Aristophane. 

Ce que Ciceron a dit en parlant des 
orateurs , que leur éloquence a dû toa-^ 
jours fe régler fur le goût des auditeurs » 
on pçut le dire à plus force raifon de la 
comédie ; puifaue i objet de Tâoquence 
eft de mener (on auditeur , & que celui 
de la comédie eft de le fuivre , & de lut 
complaire dans fes idées & dans fes goûts : 
ainfî dans tous les tems U manière de 
traiter la comédie a pu être Comme Ti-^. 
mage des mœurs de ceux pour qui on tra^ 
vailloit. 

Le peuple d'Athènes étoit vain , légère 
inconftani; , fans mœurs , fans refpeft pous^ 
les dieux , infolent , méchant , & pl\LS 

£rct à rire d'une inifpertinence ^u a s'in- 
ruire d'une maxime utile. VoiU le pu-» 
hlic à qui Ariftophane fe propofoit de 
plaire* Ce n eft pas qu'il n'eût pu , s'il 
eût voulu > réformer en partie ce carac^ 
tère du peuple > en ne le nattant pas éga^. 
lement dans tq^s fes vices % mais l'ai^^; 
teut lui-mêmç les ayant tous ^ il $ eft U-; 
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Vrc tout entier fans peine, au goût du 
public pour qui il écrivoit. Il étoit fatiri- 
que par mccnanceté , ordurier par cor- 
ruption de mœurs , impie par goût , par- 
deflus tout cela , pourni aune certaine 
gaieté d'imagination qui lui fourniflbit 
ces idées folles , ces allégories bizarres 
qui entrent dans toutes fes pièces , & qui 
en condiment quelquefois tout le fond. 
Voilà donc deux caufes du caraâère des 
pièces d'Ariftophane , le goût du peuple 
& celui de l'auteur. 

Mais il y en avoit encore une troifié- 
me dans la comédie même > dont l'état , 
la nature, l'objet n'étoient pas encore 
bien fixez. Il n'en eft pas du comique com- 
me de l'héroïque : celui-ci porte en foi 
une idée nette. C'eft le tableau de l'ex- 
cellent , du meilleur , imitatïo meliorum. 
Et pour favoir ce que c'eft , il fuffit d'à-» 
jouter quelque degré aux vertus commu- 
nes. Hb comique au contraire eft l'imita- 
tion du mauvais , du pire , imitatïo pejo^ 
Tum : cette idée eft plus vague. Il s'agît 
de repréfentet les hommes ou plus mau- 
vais qu'ils ne font, pour les rendre odieux ; • 
ou plus fots , pour les rendre méprifables ; 
ou plus ridicules , pour fe réjouir à leurs 
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dépens. Ces trois objets, dont le detnie^ 
{cm appartient à U coniédie , étoîent ea« 
cote confondus du tems^ d'Ariftçphane. 

Outre cela il v avoit une diftinâion 3k 
faire ei^tre les dieux , les hommea élever 
en dignité , & les hommes d'un r^g mé-r 
diocre. Se fe &cer i ceux-ci, ie poëte 
a mêlé les. dieux avec les grands , Se les 
uns Se le^ autres ^vec la canaille. Il a fait 
plus : il a confondu les natures Se forgé 
des nion^res : il ^ habÂllé des hommes et| 
oifeaux , en guefpes , ei) grenouilles , ea 
puées , figurant ^u gré d'une imagination 
çxtrayagante des nf^a&|ue^ & dea accou-^ 
tremens » dont les uns faifoient peur , 8c 
les autres rire : ce qui Va obligé de fa^^ 
briquer un ftyle finguliet , auffî extraordxn 
naire que les adeurs mêmes, pour qui lesi 
paroles étoient faîtçs. Ce n'étoient point 
des arlequinades % ni' des farces » c'étKxieat 
des folies *> folies pourtant çfv. > ayant àa^ 
dîeffein Se du fens, ne pouvtoÂenÉetiic 
que d'un hom^e de beaucoup de géniâ 
&d'efpri.t. 

Il ne s'agl^oif pas encore d'établir le» 
çaradères Se de les ioaseair 3 le père parkr 
chez lui comme le fils , le fils comme lo 
pere , le maître commç b valet a le xake 
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iCotnme le maître , les dieux comme les 
hommes > les hommes comme les dieux , 
twtoc haut , tantôt bas , fans règle , fou- 
vent pour faire rire la populace & les 
iicheteurs de noix , plutôt que les fena- 
teurs & les honnêtes gens. Tou^ eft en 
traits de fatire , en altufion > en allégorie • 
en boufonnerie , en obfcenitez , en polif^ 
tfonnerie. 

Son Plutus qui eft une de fes péces les 
J)lus mefurées, peut faire féntîr jufqu à 
^uel point ce poëte portoit la licence de 
l'imagination , & le libertinage du génie, 
il y raille le gouvernement , mord Tes ri- 
ches 5 berne les pauvres , fe moque des 
Jieux , vomit des ordures : mais tout cela 
fe fait en traits , & avec beaucoup de vi- 
vacité & d efprit ", de forte que le fond 
paroît plus fait pour amener &c porter ces 
traits , que les traits ne font faits pour or- 
ner & revêtir le fond. 
* On demande au dieu aveugle , ( Plutus ) 
^urquoi il eft fi malpropre. »> Ç'eft que 
w je fors de chez Patroçl^ qui ne s'eft jâ- 
» mais baigne depuis qu u eft au monde : 
-t» voilà de la fatyre. Et pourquoi aveu- 
•»> gle > C eft Jupiter qui Ta voulu , en hai- 
wne des gens de bien 5 parce que j'avoi^ 
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M dit que je m'établirois chez eux : de 
» peur que cela n'arrivât , il m*a 6cé là 
» vue : » voilà de Timpiétc. Cependant 
^ ce font les gens de oien qui lui font 

» des facriâces. Cela eft vrai Mais 

s> fi on vous rendoit la vue > logeriez-vous 
l' chez les gens de bien } AlTurémenc. 
»> Qu il y a long-tems que je n'en ai vu 1 
» Je le crois bien : moi qui ai de bons 
>' yeux > je n'en vois nulle part. 

Dans le troifiéme aéke on mené Plutus 
dormir dans le temple d'Efculape , où il 
doit recouvrer la vue. Carion valet ra^ 
conte à la femme de fon maître ce qui 
s'eft pa({e. Le facrifîcateur ayant éteint 
les lumières y ordonne un fommeil reli- 
gieux , ou du moins le filence , en cas 
qu'on entende le fifflement du dieu fer- 
pent (a). Carion faifant femblant de dor- 
mir , voit le facrifîcateur qui enlevé ce 
qu'il y a de mieux dans les c^randes. Cei: 
exemple le tente : il excroque le potage 
d'une vieille qui étoit à côté de lui. La 
vieille étend la main ; mais Carion fei- 
gnant d'être If ferpent facré , fîffle , 8c 
mord en même tems : la vieille retire la 
main , Se le drôle lappe tout fon brouôtt 
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Le ventxe plein, il fait une poliçonnerie 
de valet , aont les filles d'Efculape fe pri- 
rent le nez. Pour le* dieu , il n'y fit pas 
d'attention , parce qu'étant médecin , de 
pareilles odeurs étoient de fon reilbrt. 
Plutus ayant recouvré la vue , falue le fo- 
leil , falue la ville d'Athènes, & rougit* 
en voyant la diftribution qu'il a faite des 
ticheâes aux méchans , & fe propofe de 
réparer fes erreurs. Un homme jufte en- 
richi vient remercier le dieu & lui con- 
facrer les dépouilles de fa pauvreté , un 
vieux manteau , de vieilles patitoufïles. 
Dans le moment paroît un délateur dé- 

{ mouillé, de fes richeflfes : les autres adeurs 
ui infultent , le dépouillent , & pendent 
autour de lui les naillons de Ttiomme 
jufte. 

P L A u T I. 

Les Romains avoient fait des tentati- 
ves pour le comique , avant que de con- 
noître les Grecs. Us avoient des hiftrions > 
des farceurs , des difeurs de quolibets * 
qui amufoient le petit peuple. Mais ce 
n'étoit qu'une ébauche groflîere de ce qui 
eft venu après. Livius Andronicus , grec 
de naiilànce > leur montra la comédie ^ à- 
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peu-près telle qu elk écoit alors à Athè^ 
nés , ayant des adeUrs s une aâioli » uh 
nœud , un «îénouemeht ^ c'isft-à-dirë , le$ 
parties eiïèntielles* Quant à Tacpreffion ^ 
elle fe reflèntit nécelTairement ae la dii-^ 
reté du Peuple romain ^ qui ne connoi£> 
ibit alors que la guerre & les armes y & 
chez qui les fpeébacles d'amufemens n*a^ 
vbieht d abord été qu une forte de com^ 
bat d'injures. Andronicus» fut foiW de 
NéviUs , d'Ennius^ qui polirent le diéa-» 
tre Romain de plus en plus » âuffi-bieti 
que Pacuvius , Cecilius , Attius. Enfin vîxh 
reht Plaute & Ter enee > qui portèrent là 
comédie latine auifi loin qu eUe ait j^ 
mais été. 

Plaute ayant donné la Comédie à Ro* 
me, immédiatenaent après les Satyres, qui 
étoient des farces mêlées de groflîeretez 
Si d'ordures s a éeé dbligé de £i€ri6er'aa 
;oût régnant. Il falloir plaire ^ & le àottt* 
)te des conhoiflTeurs délicats étoit fi pe- 
tit , que s'il ti'eut écrit que pour eux » il 
n'eût point du tout travaille pour le pu- 
blic. Né comme Ariftophàne avec lin gé- 
nie libre & gii , il a répandu par-tout to 
£A6c h pl^ifantefie s mm U refte dau 
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fes J)ièfeéî5 quelque rouille dli fiécle pre- 
cédettti II y a de tiiaùvaifes pointes , des 
boufFotinerieS , des mrlubinades , de pe- 
tite jeux de mots. L'oteille d'ailleurs n c- 
tôit j>as dfe foh tetns aflfez fcrupuleufe \ fès 
r^fs fi)ht de toutes €fpeces & de toutes 
mefures. -Horace s'en plaint , & dit net*- 
tement , qu'il y avoit de la fotife à van- 
ter fes bons tnots & là cadehce de fes 
vers. Mais ces deux défauts n'empcchent 
,pôiht qu il ne foit le premier des Comi-» 
^ues latins, t'ont eft plein d'adtion diez 
lui , de mouvemens , & de feu. tJn génie 
aifé , riche , naturel > lui fournit tout ca 
dont il a befoin ; des reflbrts pour fior- 
itier les nœuds &les dénouer , des traits, 
des pehfces pour carâtSbérifer fes ailleurs ^ 
des expreflîons naïves , fortes , moëku- 
fes , pour rendre les pehfées & les fenti-S 
mens. Par dellus tout cela , il a cette 
tourmire d'eforit qui fait le COîtiiqué , qui 
jette un certain vernis de ridicule fur les 
çhofes ; talent qu Ariftophane pofledoic 
dans le plus haut degré. Ses pièces font 
plus naturelles que celles d' Ariftophane. 
Si on excepte l'Amphitrion , ce font tou- 
. jours des nommes , & des avantiures hu- 
maines qti'oii préfètitë avec leurs carac- 
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tères vraifemblables \ fans qu'il y ait rien 
de cette bizarrerie qui appartient au poëte 
grec. On peut en juger par la fcene de 
TAululaire, que nous donnons aux jeunes* 
gens, feulement pour leur donner une 
idée , qu'ils n'ont peut-être pas > du comi- 
que & de la latinité de ce poëte. 

EucUon & Staphila. 

Sors , te dis-je , veux-tu fortir > Ah ! 
eu fortiras , j'en jure , efpionne maudite > 
avef tes yeux de furet. 

Staph. Et pourquoi me frapper ainfî ) 
que je fuis malheureufe ! 
I Eue. C'efl: afin que tu le fois encore 
plus , & que tu enrages toute ta vie , com- 
me m le mérites. 

Staph. Pour quelle raifon me jetter 
dehors \ 



Senex Eucîîo* StaphyU anas* 

£ii.T^Xi , inquam > âge exi ^ exeundum hcrde cibi hino 
JLI eft foras, 
Circumfpeâacrix , cum oculis emiifitiis , 
St, Nam cur me miferam verberas \ Eu, Ut mifera Gt > 
Atqae uc dignam mala malam ccatem exigas* 
9h N<U3a me qua nunc cauflâ cxcritûfti ex «dibus ? 

Eue. 
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Eue. Que je te rende compte , coqui- 
ne , qui mérites mille coups \ Quitteras-tu 
cette porte 1 voyez comme elle va : fais^ 
tu ce qui t'arrivera ? Si je prens un bâton , 
un nerf de bœuf, je te ferai marcher au- 
trement qu'une tortue. 

Staph. PuiflTé-je être attachée à un gi- 
bet y plutôt que de fervir un tel maître , à 
ce prix ! 

Eue. Hé 5 comme cette friponne mar- 
motte toute feule l Oh , je te les arrache- 
rai ces yeux t tu n examineras plus ce que 
je fais 2 retire - toi au plutôt : hé bien > 
Hola \ demeure t fi tu bouges , fi tu re- 
mues d'un travers de doigt, de l'épaif- 
feut d'un ongle , fi tu tournes la tête , 



£ï«. Tibi ego rationem reddam , ftimulotum fegcs ? 
Jlluc regredere ab oftio , illuc fis , vide ut 
Incedic : at fcin quo modo cibi res fe habet ? 
Si hodle hercle fuftcm cepero , aut (limulum JA manum. 
Tcftudincum iftum tibi ego grandibo gradum. 
St, Utinam me divi adaxint ad furpendium 
Votius quidem quàm hoc paâo apud ce ferviam. 
£m. At ut fcelefta fola fecum murmurât ! 
Oculos hercle ego iûos.> improba , eiFodiam tijbi> 
Ne mû obfervare po^is ,,q.uid rerum geram. 
Abfcede etiam nuûc , eMamnunc , etiam , ohe ! nimc. 
lili^adçfto : u hercle tu exifto loco » 

Tome IL Z 
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fans qUe je te le dife , jfe t'envoie fur le 

éhamp à la potence ; pout t'apprendre 

Je n'ai jamais rien vu de fi fcélérat que 
éette vieille forciere. Je tremble qu elle 
ne me joue quelque tpur , qu'elle né fe 
dpute ae l'endroit où eft caché mon ar- 
gent. Elle a des yeux au dos. Je m*en 
Vais voir s'il eft comme je l'ai mis : cela 
m'inquicte horriblement. 

Staph. feule. Je ne fais en vérité ce qui 
peut être arrivé à mon maître , quelle 
ihaladîe l'a pris, pour me chafler ainfi, 
fouvent jufqu'à dbc fois par jour î quel- 
qu'efprit le lutine : il veille les nuits en- 
■■■ ■ I *■■ ■ ■ ■' ' ■■ ' — — — «^ 

' Digîtum cranrverfum , auc ungiiem latum exccâcris^ 
Auc fi refpcxis donicum ego ce |uiIèro , 
Concinuè hetcle ego ce dedam difcipulam cruel. 
Scelediorem me hac ana cectè (cio 
VidiiTe niinquam , nimirque ego hanc mecuo malè > 
Ne mihi ex infidiis verba imprademi daic ; 
Heu perfencifcat auram ubi eft ablcondicum , 
Que in occipicio quoque habet ocalôs , pefGma. 
Niinc ibo uc yifam , Hc ne ira auram uc condidi , 
Quod me ibllkicac plurimis miferum modis. 
St, foU, Nec nunc mecaftor quid hero egodicam meo^ 
Maie rei eveniff e , qu&mve inûniam y 
Queo comminifci : ira miferam me ad banc modum 
Dedes die uno £epe extrudit «dibus. 
KeCcb pol que Ulunc bomiflem inccmpcn* teneur : 
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riëces 5 & pendant tout le jour il ne fe 
meut non plus qu'un cordonnier boiteux, 
V avare revient j 

Eue. Enfin me voilà en repos, je fors 
fans inquiétude , j'ai fait ma vifite > tout 
va bien.: rentre à pr^fent, & refte-là, 
pour garder la maifon. 
: Staph. Qu eft-ce qu'il y a à garder dans 
cette maifon } Avez-vous peur qu'on ne 
remporte l Ma foi les voleurs n'ont que 
faire chez nous : tout eft plein de rien, & 
de toiles d'araignées* 

Eue. Vraiment , ne, faudroic «r il pas 
pour te plaire , que Jupiter me fît auât 
riche que Philippe ou Darius , triple em- 
poifonneufe que m es r Ce font ces arai- 
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'Petrigiiat noâes cotas : mm totem inccrdius 
Qaafî claudus Aicor domi fedet tocos dies. 
Eu» NuBc de£ecatodemum animo egrediot domo ^ 
Poftqnam perrpezi falva cife inras omnia* 
Redi nunc )am incro atque intus ferva. Std, Quippini i 

Igoincusfervami An ne qais «deis auferat i 
Nam bic apud nos nihil eft aliud qiuefti fiiribus. 
Itaioaniisfuntoppleue atque araneis. . . 

£m. Miriim quin tua me cauTa fadat Juppiter 
Philippum regem > aut Datium , uivenefica. 
Araneas mihi ego illas ièrvari volo. 
Paupet fum j fateoi » patiot : quod dî dant » fèro. 
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gnées que je veux que tu me gardes. Te 
fuis pauvre, je l'avoue : je prens patien- 
ce.. Je fouffre le mal que Dieu m'envoie. 
Entre là dedanâ, ferme k porte i dkn^ 
le; montent j^ fetaï ici: - Prens garde de' 
ne laîffer entrer qui que ce foit. Gomme 
on vient quelquefois chercher du feu , je 
veux que tu Tcteignes , afin qu'on n*aic 
point de prétexte pour* te rien deman- 
der t s'il y en a une étincelle , c'eft fait de 
toi dans le moment. Tu diras que^ l'eâtt 
s'eft enfiiie. Si on vieiït demander un cou- 
teau , une hache , un- pilon , un mortier, 
fclês autres uftenfiles que les voifins ont 
Coutume d'emprunter , dis qu'il eft venu 
des voleurs qui ont tout emporté : enfin 
je ne veux pas qu'il «ntre ici un chat en 

Abi într6 , occludc jâliuam , )am ego hîcero , 
Cave qucnquam alienum in «dis intromifcris. 
Quod quifpiam ignem quacrat , extingûi volo , • 
Kc càuffi quid fie , quod te quifquam quatrltct. 
Nam fi i^nis vivet , tu cxtînguêre cxtempulo. 
Tumâquam aufugifle dîdtô/Si quis petct 
Cultrum , fecurim , piftillum , mortarium , 
Qu« utcnda vafa fempcf yidui rogant , 
Furcs vcnifïc , àtque abdôliflc dicito. 
Profeâp in aedeis mcas me abfclite neminem 
Volo iavoinitti > acqiie edam boc pcaséico cibi \ 
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tnoa abfence iU boime fortune viendrpit, 
je te défends de la Uifler entrer, 

Staph. Ma foi elle n'a garde d y venir : 
jamais elle n'y eft entrée , quoiqu'elle foit 
bien près de nous {a). 

Eue. Tais-toi , ^ rentre tout-à-l'heure. 

Staph, Je me t^is , & me voilà rentrée. 

Eue. Ferme les portes avec les deux 
verrouils : j e ferai ici bientôt, 
. J'enrage d'être obligé de fortir : c'eft 
toujours à regret que je quitte ma mai- 
fon ; cependant Je fais bien ce que je 
fais. Le commitlaire de notre quartier 
diftribue aujourd'hui de l'argent à cha- 
que père de famille : fi je n'allois pas de- 
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si bona fortuna veniat , ne întromiferis. 
St, Pol ea îpfa , credo , ne inttomittatur , c^yct. 
Nam ad «dis noftras nufquam adiit, quanquam pfopè eft. 
' tu. Tacc , atque ati'mtrô, 5^ Taceo, atquc abco. £«. 
ocdudefis" ^ ' < 

Fores a^nbobus pedblis , |am ego hic ero, - 

Dircrucioc.animi , <^ia ab dômo abeundum eft mihû 
Kimis hercle invitus abeo , â , quid agaite > fcio, * 
Kam nofter noftrs qui eft magift«r curie ^ 
Dividere argo&d (tiiit nummos in vires. 
Id a relinquo , ao non peco , omnes illico 

(4) On ruppofe qu'il y Ifoud'Euclion untempIeyOtt 
avoit zSki pcodie de la mai- [ une ftacue de là Forcunç. 
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mander ma part > on me foupçonneroît 
d'avoir de l'argent 2 car quelle apparence 
qu'an hoitihie pauvre néglige un petit 
gain , ne f&t-cé qu'un ëcu \ Il itie iemblê 
même que malgré tauç ce que jefaij pour 
rie point me oecélèr , tout le monae le 
fait : on me falue plus honnêtement qu a 
l'oràinalrë , on m'aborde y on s'arrête y on 
me tend la main , on me demande conv- 
ment* je me porte , ce que je fai^ 5 com- 
merit vont mes afFaireJ : je nt'en vais donc 
Vite ,'&auflî-tôt je reviendtai à lamaifoa 
le plus promptement qu*il me fera poffible; 

Oh petH! juger par ce léger échamiU 
Ion , du caraâère de Plaute : une lati-i 
nité pure , aifée > coulante » naïve : un pu- 
ceau libre & hardi.' Avec qaelb force 
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Me /ufpic«neur ^ credo > habero aunim-doaMi 
Kam non eft v^niimile ^ hocQu^em p^uperem t 
f auxill^n» parvi faceio , quin sMin^iiiiiiii p^r%(. 
Kam Dunc qtt^m celo fedulç çumu^ii , oie fçiaiif « 

Omnes videpcuc Cçire > ^ sn#i>4QiglûdK 
Omnes falut^t « qqi|^ fj^luc^^t fv^ 
Adeunc , çoodliiunf ^ «opttl^atHiirdNECOfM. 
Ilogirant me ur valeam , quid agam , quid rerum geram \ 
' Wunc quà profe^us fum ibo , poftidèji domum 

Mç mfui3?^«ju;wtuw pocwa taûm» tcc»|>«un» ^ 
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il peint l'avare ^ £es inquiétudes , £es dé- 
fiance&^fes allarmes , {es rufes , fa. dure* 
té ! Il ne s'eft mono:é encore qu'un mo- 
ment, &c déjà on le connoît tout entier» 
l^e comique s'y montre dans cette char- 
ge l^^e dont nous avocis parlé : cet ava-^ 
i:e eft plus timide , plus craintif qu'un ava- 
re ne Veft ordinairement. Quelle iineâè 
dans ce trait : » J'ai peur qu'on ne me 
^» foupconne d'avoir un tréfor ; on m-ac- 
«» cueille avec politeflTe, on me falue. »« 
C'eâ: dommage qu'un au^ur J(i xiwx. j Ç\ 
ingénieux^ fi agreaJble^ foitii peu connu ^ 
des jeunes gens. On poorroit leur en 
montrer de très ^ands Q?Qrceaux;> fàni 
crainte d'offenfer leis monira* Le travail 
eft fait , on en a des £x£rai$s où toute la 
gaieté du comique fe trouve réunie! à la 
{dus bell^ & à la plus pure latinité {a) • 

T E R E K C B, 

Terence à un ^enre tout différent d^ 
Plaute ; Xa comédie n'^ que le tableau 
de la vie bourgeoife : tableau où les ol> 
jets font choiiis avec goût > difpofez avec 

( 4 ) Ces Extraits oqc poiic l probatijftmis , par M. Chonv- 
ticre , SeteBd tatini Sermc i pré ^ à Paris chez les -fceieS 
mis jRxaUifUrU i Sçri^wihus \ Giieiin. 
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art , peints avec grâce & avec élégance. 
Décent par -tout, ne riant qu'avec re- 
ferve & modeftie , il femble ctr^ fur le 
théâtre comme la dame Romaine, donc 
parle Horace , eft <ians une danfe fàcrée , 
toujours craignant la cenfure desgélOLS de. 
goût : la crainte daller trop loin le re- 
tient en-deçà des limites. Délicat , élé- 
Î^ant , poli , gracieux , que n a-rt41 la qua-- 
ité qui fait lé comique t utinam fçriptis 
ladjunclafortt vis comicu! C'étoitGéfar qui 
faifoit ce vœu v il gémiflbitvil fôclK>itde 
dépita mauror y de voir que c^aiman-^ 
quoit à des drames d'une élocutionfî par- 
faitie & fi achevée^ te poète étdit'homme 
trop bon pour âVoit^ cette partie v-cai? 
elle renferme en foi aveq beaucoup de 
fineflè , un peu def malignité^ Savou? ren-^ 
dre ridicules les hommes ,.elt uh-ijalen; 
voifin de celui d^ les rçnçlr^ odieux. Ce 
poëte a imprimé tellement fon çara(^ère 
perfonnel à fes ouvrages , qu'il leur a:pref- 
que ôté celui de leur genre, Il ne manque 
à fes pièces dans beaucoup d'endroits, 
que l'atrocité des événement pour ètrç 
tragiques > & l'importance pour être hé- 
roïques. Ceft un genre dç drames pref- 
quQ mitojren, Ces akéraïions fopt tr«i 
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ordinaires dans les ouvrages d'efprit-, 
nous lavons dit. 

Molière. 

- Jean-Baptifte Poqaelin , fi célèbre fous 
le ttbm de Afo/i^^e i tâcha de réunir les 
taradères de Tereftce& de Plaûte, & il 
y à réuffi en beaucoup d'endroitS.'Obfer- 
vant continuelieinent la nature , & rap- 
portant à fon-art toutes les attitudes &c 
toutes les expreflîons qui caraûérifent les 

fmffions , il copioit le gefte , le ton , le 
angage de toui les fèntimens dont Fhom- 
me eft fufceptiblc , dans toutes les con- 
ditions , & dans tous les états. Guidé 
d'ailleurs p2^r lès réglés des Anciens ^par 
leur manière de mettre en œuvre > il a 
|>einr k cour'&la ville^la naturel les 
liicBurs , lès vicè&&r les ridicules^ avec tour 
a:es les grâces deTetencé &: tout le feu 
•de Planté. Dans fes éomédi^s de carac- 
tères comme le MiCuitrope , le Tartuffe , 
ta: • F«mme fàvaiitè ,' è'eft un philofophe 
& tiç peintre adn^ràble. Dan&fes com^ 
odïes d'intrigues , âl y a une fouplefle , 
ione flexibilité , une fécondité de génie 
dont peu d'knciens lui ont donne Te^ 
.«mplç, 
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Il a fu allier le piquant avec le naïf, 
le fingulier avec le natjiirel ; ce qui eft 
le plus haut point de pecfeâion dans 
tout genre. Car il eft bien plus difficile 
de faire des tableaux d'après lunire , 
c'eft * à ^ dire , où on ne s'écarte jamais; 
des idées du commun des hommes, que 
de s'abandonner à des caprices , où le 
pinceau îoue en liberté > & donne com- 
me fait a deflein , ce <^i n'eft fouvent 
que l'effet du hafard > quelquefois mê- 
me de l'inhabileté, ou, de quelque fou* 
Sue .d'imagination >. ^n&n d'une fortf 
e iib^tittage de génie qui a &coué le. 
joug.; ; ' 

Ariflôphane , admkable par fon élo-^ 
cution vive 8c par fes traits, s'eftdcmné 
carrière dans ce qui j:èg;ierde les chofes ; 
Se y don peut parler avec franchife ^ feur 
vetit fes inventions Ont fdles , bifarres^ 
& telles quelles ne rédSroient pas afn;^- 
jrcment parmi nous. Je j&e veux pas dite 
pour. cela que les Athéniens aient eu. tofjt 
de ladmixec* Mai^^^mmion le quic^ 
potirr^ler à Molière-,, on change pf«Ar 
ainfî dire d*élémenr> Dans celui-ci nous 
entendons à chaque vêts la voix de la 
nature qui approuve Se qui fe recoonoîtc 
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Dans le Pocte grec , ce font toujours des 
incidens bizarres , mêlez de merveilleux > 
de boufFoneries > de fatires , même d'or- 
dures, C'eft proprement le brigandage 
de la Mufe comique : elle eft fans rete- 
nue , fans règles , & mêle tous les genres. 
Or , s'il eft vrai que robfetyation des rè- 
gles coûte àts efforts & demande de 
grands facrifices j un homme que rien ne 
retient , qui met tout à ptofit , & aban- 
donne les beauté? qui rcTultent de Tor- 
dre & de la liaifon , doit briller du côté 
du génie & de l'invention. 

Il femble. que Molière ait choifi dans 
fes maîtres leurs qualitez éminentes pour 
s'en former un talent fingulier. Il a pris 
d'Ariftophane le comique , de Plante lé 
feu & i adkîvité , & de Terence la pein* 
tore des mœiirs. Plus namtel que le pre- 
mier 5 plus reflçrré & plwis^ décent que le 
fécond , plus agîffànt Se plus anime que 
le troîfiéme : auffi fécond en relïbrts, 
auffi vif dans l'expreflion , anfE moral 
qu'aucun dès. trois. Peut-être que la co- 
médie n eïl huUe part auflî parfaite que 
chez lui. Arîftbphane fongeoit principa-»- 
lement à attaquer : c'eft une forte de fa- 
tire .perjpétuelle, Plaute tendoit fur-tout 
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i faire rire : il fe plaifoit à amufer & i 

{'ouer le peut peuple. Terence admira- 
)le par fon élocucion , fa douceur y fa dé- 
UçajcelTe , n'eft nullement comique > & 
d*ailleurs il n'a point peint les moeurs des 
Romains , pour qui il travaillpit. Molière 
fait rire les plus ;aufteres : il inftruit; tout 
le, monde > Ae fact^e perfonne , peint non 
feulement les mœurs dufiécle , mais celles 
de tous les éçats &; de toutes les condi- 
tions* Il joue la cour , le peuple & la no^ 
ble0e , les ridicules Se les vices , fans que 
perfonne ait droit de s'en otfenfer. Enfin 
s'il s'agiffoit: de le faire l'idée d'une co- 
xnjédie parfaite y. H me fen^ble qu'aucun 
desComiqueç. anciens ne . fourniroit au^ 
tant de traf ts que Molière, Il a fes dc^ 
jÉiuts , j'eaçonviiens ; par exemple % il n'eft 
|)as fouvent heureux dans, fes dénoue- 
xnens^ niais k.perfeftion de cette partie 
eft-ell^ ^afU:çfleiitielleà l'a^ioncomi^ 
.que, fur-jtQut bûand c'eft une pièce de 
i;:ara£|:ère ; qu'elle reft. à laâtion tragique ? 
Dans; La tfîi^çdie U dénouement a ui;i et 
iet qui T^fli^e iur toup la pièce ; s'il n'eft 
. point pa»rfait y là- tragédie eft manquée. 
Mais qu'Harpagon avare cède fa mai-» 

treife pour çavpir Â c^flette j ca a eft qu'au 
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trait d'avarice de plus , fans lequel toute 
la comédie ne laifleroit pas de fubiîfter. 
L'a£tion comique intcreue tout au plus 
par fa fîngularité •, la tragique intéreCfe 
outre cela par fon importance , fon atro- 
cité. C'eft le corps même du fpecStacle , 
la machine qui frappe •, au -lieu que la 
comique n eft qu*un cannevas , une toile 
pour porter des objets deffînez > & des 
couleurs. 



Fin du Tomcfccond. 
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